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REFLEXIONS 

HAZARDÉES 

D'UNE  FEMME 

IGNORANTE, 

Qui  ne  connoit  les  défauts  des 
autres  que  par  les  Jiens  ,  &  le 
Monde  que  par  relation  &  par 

oui-dire,  /;?•  :  ^,.      .^     , , 

■'  II-       '      Il  II    ■■  .^ 

PREMIERE    PARTIE. 

'        .  I ..  ..      .  ,     .  .1 .       I  .11^ 

A    AMSTERDAMj 

&  fe  trouve  A  Paris, 

Chez    Vincent,   Imprimeur-Libraire, 
rue  S.  Severin. 

M    DCC  LXFI. 


A     MONSIEUR 

LE    MARQUIS 

DE 

I  R  A  B  E  A  U. 


ONSIEUR, 


<SK 


Ami  des  hommes  y  vous  qui  les 
injlruïfe:^  par  vos  réflexions  folides 
&  profondes  y  qui  leur  enfeigne?  les 
moyens  d'être  heureux  par  la  route 
de  la  vertu  y  daignere:^-vous  agréer 
un  ouvrage  que  les  mêmes  motifs 
ont  fait  éclore  ?  S'il  a  votre  fuff rage  ^ 
il  aura  celui  de  toiis  les  honnête.s 
gensm 


vîîj  EPITRE  DÊDIC  ATOIRE; 

Une  femme  qui  s'avife  d'écnre , 
&  qui  ofe  ha:^arJer  F imprejjion ,  doit 
fe  cacher  avec  foin  ^  &  fe  garder 
de  jamais  fe  laiffer  appercevoir. 
Sans  cette  nécef/ïté  abfolue  ,  celle  , 
Monsieur,  qui,  fans  être  connue 
de  vous  ,  rïfque  de  vous  dédier  foit 
ouvrage  ,  fe  feroit  fait  un  devoir 
de  vous  l'offrir  elle-même ,  comme 
elle  s'en  fait  un,  des  fentimens  avec 
lefquels   fille    a  'l'honneur   d'être^ 

MONSIEUR, 


Votre,  &c. 
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P  REFACE. 

*,  *iilHE  avec  peu  d  agre- 
»^'|  mens  dans  lefpric  ôc 


dans  la  figure  ,  j'ai  fcnti  de 
bonne  heure  la  néceflîté  \xi- 
difpenfablc  de  me  faire  des 
refTources  qui  ne  dépendif- 
fenc  que  de  moi  feule;  celles 
que  l'on  trouve  dans  les  au- 
rtres  n'ecanc  jamais  (ou  très- 
raremenc)  un  bien  gratuit, 
de  dont  nous  puiflîons  difpo- 
fer. 

Ne  pouvant  rien  apporter 

d'aimable  dans  la  fociéfé,il 

a  V 


X       PREFACE, 

cft  refulte  de  cette  juftice  que 
je  me  fuis  faite,  une  timidité 
outrée  que  fortifîoit  mon 
amour  propre,  Ôc  qui  ajoû- 
toit  à  tant  de  défavantagcs 
une  très  grande  difficulté  à 
Ba'énoncer. 

Convaincue  qu'avec  tant 
de  défauts  extérieurs,  je  de- 
vois  peu  compter  fur  le  fe- 
cours  des  autres  pour  l'agré- 
ment de  ma  vie,  je  me  fuis* 
décidée  fans  peine  à  éviter 
toutes  les  occafions  de  me 
répandre  dans  le  monde. 

Renfermée  dans-  une  fo- 
ciété  très-peu  nombreufe,  j'ai 
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joui  de  ma  liberté  ,  &  j'ai 
employé  à  réfléchir  un  tems 
que  j'aurois  perdu  fans  ea 
tirer  la  moindre  lacisfadHon, 
Avant  de  connoîcre  les  au- 
tres ,  j'ai  voulu  me  connoîcre 
moi-même  autant  quil  étoic 
pofïîble  ;  ôc  quoiqu  avec  les 
lunettes  de  l'amour-propre  , 
pn  fe  voie  toujours  avanta- 
geulement,  je  me  fuis  trouve 
un  nombre  infini  de  défauts  ; 
Se  j'avoue,  à  ma  honte,  que 
c  eft  iur  moi-même  que  j  ai 
fait  une  grande  partie  des 
réflexions  que  je  rifque  de 
donner  au  public. 


xij      P  R  E  F  J  C  E. 

Je  me  fuis  fouvent  rhife 
en  parallèle  .avec  ceux  qui 
me  pat oiflbienc  avoir  mes 
défauts  j  &  c'eft  dans  ces  ob- 
fervacions  que  j'ai  pidfë  mes 
réflexions  fur  l'amour-propre. 

Avec  eecce  clef  du  cœur 
humain  ,  j'ai  fafit  eilfuice  ,  à 
ce  qu'il  m'a  fembië,  beaucoup 
de  découvertes  des  diflérens 
refforrs  qui  le  font  mou- 
voir. 

Mon  ignorance  peut ,  fans 
doute  ,  m**avoir  fait  prendre 
pour  découvertes ,  des  idées 
que  tout  le  monde  a  eues 
comme  moi.   Peut  être  aufli 
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aî-je  mal  vu  ks  hommes,  en 
les  analyîanc  d'après  ma  façon 
de  voir,  d'après  mes  fenla- 
rions ,  mes  pafTions  Si  oies 
imperfedions;  c'eft  ce  que 
j'ignore  i  6c  c'eft  cette  incer- 
titude Qui  ma  déterminée  à 
prendre  le  public  pour  juge, 
avec  la  précaution  nécefTairc 
de  lui  cacher  mon  nom ,  pour 
lui  éviter  les  préventions, 
&  pour  me  fouftraire  perfon- 
nellemenc  à  fa  critique.  Ceft 
un  des  meilleurs  confeils  que 
m'aie  jamais  donnés  mon 
amour-  propre. 

On  ne  peut  être  plus  ignb* 
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tante,  à  tous  égards,  que  je 
le  fuis.  Mais  il  m'a  paru  qu'on 
pouvoir  fort  bien  ne  rien 
{çavoir,  &  cependant  fentir, 
appercevoir,  ôc  même  juger, 
lorfqu  on  ne  puifoit  fes  ob- 
fervations  que  dans  les  reC- 
forts  ôc  les  foibles  du  coeur 
humain. 

Il  n'y  a  point  d'étude  plus 
sûre,  à  ce  qu'il  me  femble,que 
celle  qui  nous  eft  indiquée 
par  nos  propres  lenfacions* 

Je  me  charge  volontiers  de 
coûtes  les  difformités  ,  de 
tous  les  défauts ,  ôc  les  foi- 
bles que  mes  femblables  ne 
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Voudront  point  s'approprier. 
J'en  ai  cent  fois  plus  qu'ils  ne 
peuvent  m'en  laiïTer. 

Je  lavoue  fans  honte,  e'tant 
cache'e  &  ignorée  de  prefquc 
tout  l'univers,  &  même  peu 
connue  des  gens  avec  qui  je 
TJs  le  plus. 

Mon  deffeîn  efl:  de  con- 
noître,  par  le  jugement  im- 
partial du  public,  fi  je  penfe 
jufl-e  ;  c  efl:  ce  qu*on  ne  peut 
fçavoir  de  fes  amis. 

La  prévention  de  l'amitié 
porte  à  approuver  plutôt  qu  à 
examiner  en  critique,  ou  en 
luge  lévcre. 
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J'ai  encore  une  autre  vue 
endormant  cet  ouvrage,  (s'il 
peut  fe  nommer. tel)  au  pu- 
blic. 

Je  defire  qu'il  foie  utile  à 
ceux  qui  déjà  penfent  bien, 
ôc  qui  peuvent  (  en  (e  livranc 
à  leurs  réflexions)  en  tirer 
plus  d'avantages  que  je  n'ai 
fait  moi  même,  à  cauie  du 
grand  nombre  de  défauts 
que  j'ai  le  malheur  de  réunir. 

J'eipere  ôc  je  defire  aufïi 
que  mes  reflexions  tombent 
entre  les  mains  de  perlonnes 
auxquelles  je  m'incéreiîe  vi- 
vement,   qui  n'ont  que  4^ 
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légères  imperfedions  j  à  qui 
Je  monde  Se  fa  frivolité  nui- 
fenc,  en  gâtahc  un  très-bon 
fond  orné  de  mille  vertus. 

Le  public  devient  ici  le 
confident  de  mes  idées  les 
plus  fecrettes. 

Cefl:  un  ami  que  je  prie 
de  m'inftruire  de  ma  jufte 
valeur  ;  sûre  que  je  profiterai 
de  fes  leçons  ,  quelques  dou- 
loureufcs  qu'elles  puilTentètre 
a  mon  amour- propre.  U inco- 
gnito que  je  garderai  tou- 
jours en  faifant  fa  sûreté ,  le 
rendra  fufceptible  de  correc- 
tion, 
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REFLEXIONS 

HA  ZAR  D  É  E  S 
D'UNE  FEMME  IGNORANTE, 

Qui  ne  connoîc  les  défauts 
des  autres  que  par  les  fîens , 
&  le  monde  que  par  relation 
&  par  out-dlre. 


Le  Monde. 

Ntr  EPRENDRE   le 

tableau    du    monde,  efl 
une  vraie  folie  j  la  moin- 
dre efquifiepourroîtfaire  des  volu- 
mes :  je  ne  prétendspas  le  peindre 
Pan,  I,  A 


i  Le  Monde. 
ni  le  définir ,  mais  en  parler  com- 
me d'une  chofe  qu'on  peut  envi- 
fager  fous  une  infinité  de  faces , 
&  fur  laquelle  on  ne  fait  que 
pafler. 

Combien  de  mondes  dans  le 
monde  !  Chacun  de  ces  mondes 
mériteroit  une  méditation  de  toute 
la  vie. 

La  cour  ed  le  monde  par  le- 
quel il  faut  commencer,  puifjfu'il 
fert  de  modèle  à  tout  le  refte. 

Ce  monde  eil  habité  par  le 
fouverain  ,  par  les  plus  grands 
feigneurs  du  royaume,  par  des 
gens  de  qualité  ,  par  des  parti- 
culiers en  fous  ordre ,  &  des  mi- 
niftres }  voilà  ce  qui  compofe  la 
cour. 

Le  fouverain  gouverne  avec 
juftice  &  avec  bonté  j  mais  que 
font  les  autres  ? 

Les  grands  feigneurs  o  it  k$ 
charges  les  plus  honorables  au- 
près du  maîire. 
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Quelles  font  leurs  occupations  ? 
Celle  de  plaire  au  maître  eft  la 
principale. 

De  tous  les  temps ,  on  a  vu  le 
courtifan  chercher  à  plaire  au 
fouverain  ,  en  flatant  Ces  paf- 
fions ,  en  les  faifant  naître  ,  en 
les  nourrifiant ,  en  fe  rendant  né- 
ceffaire  à  Tes  plaifirs  ;  quelque- 
fois en  lui  en  impofant ,  au  pré- 
judice de  la  vérité  &  de  la  fidé- 
lité qui  lui  eu.  due. 

La  vérité  eil  rarement  parve- 
nue au  pied  du  trône,  par  le 
moyen  des  courtifans  ;  les  hom- 
mes font  aujourd'hui ,  ce  qu'ils 
ont  toujours  été.  Toutes  les  cours, 
à  cet  égard,  font  les  mêmes. 

Plus  le  fouverain  eft  bon  ,  plus 
il  eft  aifé  de  le  tromper  5  il  juge 
d'après  lui  de  tous  ceux  qui  l'en- 
vironnent. 

Le  courtifan  eft  prefque  fur 
de  parvenir  à  fes  fins ,  (  quand  il 
eft  adroit)  vis-à-vis  d'un  prince 

Aij 
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vertueux  qui  ne  iuppoCe  jam^iis 
le  vice  caché  fous  l'extérieur  de 
la  vertu. 

Que  cherchent  les  courtifans, 
en  plaifant  au  maître  ?  Ils  cher- 
chent à  s'aggrandir,  à  avoir  du 
crédit  ,  foit  pour  s'élever,  foit 
pour  obtenir  des  bienfaits  qui  ne 
les  enrichifTent  jamais ,  qui  à  peine 
peuvent  iuppléer  à  l'excès  de  leurs 
dépenfes.  Heureux  ,  quand  ils  ne 
fe  fervent  pas  de  leur  faveur,  pour 
former  des  intrigues ,  des  brigues  j 
pour  détruire  l'un  ,  afin  de  placer 
l'autre  qui  paye  un  tribut  à  leur 
crédit;  pour  nuire  à  un  miniftre 
qui  traverfe  leurs  projets,  parce 
qu'ils  font  in jufl:es;  pour  en  mettre 
en  place ,  qui  n'ont  d'autre  mé- 
<ite  que  celui  de  leur  être  dé* 
voués. 

Heureux  encore,  quand  ils  ne 
donnent  pas  l'exemple  (  toujours 
fuivi)  de  s'attribuer  des  avanta- 
ges à  charge  à  l'état, 
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Les  courtifans ,  en  général  ^ 
(  avec  cependant  beaucoup  d'ex* 
ceptions)  acquièrent ,  par  une  ha- 
bitude de  fauileté  ,  des  dehors 
aimables  ,  féduifans,  &  ce  lan- 
gage flateur ,  noble  8^  aifé  qui  les 
caraftérile  &  les  rend  dange- 
reux pour  tous  ceux  qui  ne  font 
pas  courtiî'ans  comme  eux. 

Les  agrémens  qu'ils  ont ,  font 
des  armes  éprouvées  pour  fédui* 
re,  &  qui  font  prefque  toujours 
vidorieufes.  Voilà  le  grand  fei- 
gneur  courtifan.  Il  eft  difficile 
à  ceux  qui  prennent  le  chemin  de 
la  vertu  ,  pour  établir  leur  faveur 
&  leur  crédit,  de  conferver  en- 
tièrement cet  efprit  de  vérité  qui 
caraftérife  l'homme  vertueux  Se 
la  véritable  probité.  La  prudence 
eil:  par  eux  employée  à  la  place 
du  menfonge  ;  mais  que  la  pru- 
dence d'un  courtifan  eft  près  de 
la  diiîimulation  !  &  qu'il   lui  eft 

Aiij 
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aifé  de  s'y  méprendre ,  lorfqu'elle 
ell  néceffaire  à  fes  vues! 

Le  fubalterne  rampant  parné- 
ceffité  ou  par  ambition,  fous  le 
grand  feigneur  en  place,  apprend 
quelquefois  de  lui  à  ne  point  rou- 
gir de  s'attribuer  des  avantages 
qui  font  appelles  cafuel  de  leurs 
charges  ,  ou  tour-  du  -  bâton  j  ce 
tour  fur-tout  eft  prefque  toujours 
une  fource  inépuifable  d'injufti- 
ces,  foit  contre  \qs  intérêts  du 
prince,  qui  eft  celui  àes  peuples, 
(bit  contre  des  particuliers  dans 
l'impuifTance  de  fe  garantir  de 
i'injuftice  que  l'on  exerce  contre 
eux ,  qui  devient  une  tyrannie. 

Les  miniftres  en  place  y  font 
parvenus,  ou  par  leur  mérite  & 
leur  travail ,  ou  par  intrigue.  Ce- 
lui que  le  mérite  a  placé,  n'efl 
occupé  que  du  bien  de  l'état;  s'il 
fait  des  fautes ,  c'eft  parce  qu'il 
eft  trompé  par  ceux  qui  travail- 
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îent  fous  Tes  ordres,  ou  parce 
que  rhomme  neû  point  infailli- 
ble, &:  qu'un  miniftre  feroit  plus 
qu'un  homme ,  s'il  pouvoit  tout 
prévoir. 

Celui  que  l'intrigue  a  fait  mi- 
nière, n'eil  occupé  que  de  fe  foU' 
tenir  en  place  ;  fa  befogne  eft  pour 
lui  l'objet  le  moins  intérefTant ,  à 
moins  qu'elle  n'ait  quelcjue  rap- 
port &  quelque  relation  à  l'intri- 
gue qui  le  foutient.  Il  a  foin  de 
rappeller  &  de  faire  valoir  au 
prince  Içs  plus  légers  fervices  de 
fesprotefteurs,  afin  défaire  tom- 
ber fur  eux  toutes  les  grâces.  Il 
réduit  à  rien  les  fervices  de  ceux 
qui  peuvent  (par  leur  crédit  ou 
par  leur  faveur  auprès  du  maî- 
tre )  le  détruire  ou  le  fiiire  dépla- 
cer. De  combien  de  noirceurs  & 
d'iniquités  le  defir  d  être  tou- 
jours en  place  n'a-t-il  pas  été 
l'auteur?  Le  bien  public,  la  gloire 
du  prince  n*occupe  jamais  un  mi- 
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niftre  que  l'intrigue  feule  a  placé. 

Les  trahifons  qu'on  fait  à  la 
cour,  pour  placer  l'un  &  dépla- 
cer l'autre,  pour  détruire  ceux 
qu'on  paroît  le  plus  aimer,  font 
les  effets  ordinaires  de  l'ambition 
&  de  l'envie. 

Ce  font  des  crimes  de  tous  les 
temps  ;  cela  s'eft  toujours  perpé- 
tué, &  l'on  n'en  fçait  pas  l'origine. 

Ceux  qui  prennent,  pour  parve- 
nir ,  des  routes  oppofées ,  rencon- 
trent à  chaque  pas  des  difficultés. 

Ils  font  à  la  cour  comme  en 
pays  étrangers  ;  ils  y  font  ifolés  j 
perfonnene  les  aime ,  parce  qu'on 
eft  forcé  de  les  eftimer ,  &  qu'ils 
ne  peuvent  eftimer  les  autres. 

On  ne  fait  rien  dans  le  monde 
gratuitement  ;  (î  l'on  donne ,  on 
veut  recevoir.  Lorfque  l'on  paye 
quelque  tribut  à  l'amour- propre 
ou  à  la  vanité  des  autres ,  on  vou- 
droit  en  obtenir  pour  le  moins 
autant  d'eux. 
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Il  eft  rare  qu'on  pardonne  aux 
autres  de  valoir  mieux  que  nous. 
Pour  avoir  de  l'équité  envers  les 
autres ,  il  faut  être  incapable  de 
cette  baffe  envie  qui  veut  tou- 
jours s'élever  aux  dépens  d'autrui  ; 
il  faut  avoir  l'efprit  jufte  &  le 
cœur  bienfait  ;  c'efl:  ce  qui  n'effc 
pas  bien  ordinaire  à  la  cour.  On 
n'y  a  pas  le  temps  de  jetter  les 
yeux  iur  foi-même. 

Les  gens  de  qualité,  qui  ne 
font  pas  attachés  à  la  cour,  par 
leurs  charges  ou  par  leurs  em- 
plois, qui  vont  feulement  quel- 
quefois s'y  montrer,  pour  faire 
leur  cour ,  y  vont  fouvent  en  pure 
perte. 

Les  habitans  nés  de  ce  pays 
affeftent  de  les  méconnoître,  & 
fe  demandent  malicieufement  : 
qui  efl-ii.^  qui  eft-elle  .^  Mais  s'ils 
effuient  ce  petit  défagrément, 
la  plupart  en  rapportent  un  air 
fuffifant  qu'ils  répandent  dans  la 
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fociété ,  &  dont  ils  fe  parent.  Ils 
croient  en  impofer  ,  &  ils  fe  don- 
nent  un  ridicule  dont  ils  ne  Te 
doutent  pas. 

Quelle  ell  la  vie  qu'ils  mè- 
nent ?  L'oifiveté  les  jette  dans  tou- 
tes les  frivolités  qui  fe  préfentent 
&  qui  font  de  modes.  Ils  com- 
mencent le  tableau  de  la  capitale. 

Ce  font  eux  qui  établifîent  les 
ufages,  les  étiquettes,  la  manière 
de  fe  mettre,  d'être,  de  parler; 
ils  veulent  étendre  leur  empire 
jufques  fur  la  façon  de  penfer ,  & 
n'y  parviennent  que  trop. 

On  les  voit,  avec  une  jolie  phra- 
fe,  décider  d'un  point  de  philo- 
fophie ,  de  politique  ,  de  gouver- 
nement. 

Ils  en  impofent,  par  leur  agré- 
ment ,  aux  gens  plus  raifonnabies 
qu'eux. 

Ils  fcavent  (i  bien  dire  de  jolis 
riens,  que  l'homme  \tn\Q ,  qui  veut 
dire  des  chofes,  a  l'air  pefant,  & 
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quelquefois  pédant ,  auprès  d'eux. 

Suivant  eux  ,  il  ne  faut  qu'à 
peine  effleurer  une  matière  j  au- 
trement cela  prend  l'air  d'une 
difTertationj  &difrertern'efl:  point 
le  ton  de  la  bonne  compagnie. 

On  s'eft  fi  bien  fournis  à  leur 
décifion  ,  à  cet  égard ,  que  ,  dans 
les  cercles  du  monde,  il  feroit 
honteux,  ou  pour  le  moins  ridi- 
cule, de  raifonner. 

Si  le  véritable  efprit  eft  celui 
qui  plaît;  celui  du  monde  ,  mal- 
gré fon  peu  de  confiflance ,  eil 
donc  le  véritable,  puifqu'il  plaît 
plus  généralement  que  tout  autre. 

Il  ei\  certain  que ,  dans  le  mon- 
de ,  celui  qui  n'a  pas  de  cette  efpe- 
ce  d'efprit,  pourroit  avoir  le  plus 
grand  &  le  plus  beau  génie  , 
le  plus  fécond ,  le  plus  péné- 
trant, le  jugement  le  pius  fur, 
avec  autant  de  fçavoir  que  d'ef- 
prit,  Se  fe  voir  humilié  &  con- 
fondu par  l'homme  qui  a  l'efpritdu 
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monde.  Un  ou  deux  perfiflages  le 
tourneront  tellement  en  ridicule, 
qu'ils  lui  fermeront  la  bouche. 

Le  perfîflage  eft  une  raillerie 
légère  &  polie ,  qui ,  en  paroit- 
fant  approuver  une  chofe  ,  la 
rend  ridicule  ^  ceux  qui  ne  fça- 
vent  pas  s'en  fervir ,  donnent  fa.- 
cilement  beau  jeu  aux  gens  qui 
ont  ce  talent. 

C'eft  une  trahifon  badine  , 
qui  eft  d'autant  plus  cruelle  que,, 
lorsqu'on  s'en  apperçoit,  il  feroit 
honteux  de  s'en  fâcher  j  on  en  ed 
embarrafîé ,  à  moins  .d'avoir  beau- 
coup de  cet  efprit  du  monde ,  il 
iiéceflaire. 

Ces  perfonnages  frivoles  ,  qui 
donnent  le  ton  à  tout,  changent 
à  leur  gré  les  mœurs  du  fiécie, 
parce  que  fucceflivement  tout  le 
inonde  s'cmprtlTe  de  les  imitex. 
Ils  établifïent  un  ufage  ;  tous  les 
gens  répandus  dans  le  monde  le 
fyivenc  j  ceux-là  parcourent  tou- 
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tes  les  diverfes  fociétés ,  où  ils 
font  regardés  comme  des  mo- 
dèles ;  tout  Paris  elt  leur  finge  , 
&  voilà  cet  ufage  établi. 

Dans  tous  les  difFérens  états, 
il  y  a  un  efprit  âc  des  manières 
attachées  ,  &  comme  annexées 
à  chacun. 

L'homme  de  qualité  a  l'air ,  le 
ton,  &  les  façons  ai  fées  &  nobles. 

L'homme  de  robe  met  de  la 
précifîon  dans  tout  ce  qu'il  dit 
&  dans  tout  ce  qu'il  fait ,  &  un 
certain  air  empefé  qui  ote  la 
grâce  aux  chofes  les  mieux  pen- 
fées  &  les  mieux  dites.  Quand  il 
parle,   on  diroit  qu'il  écrit. 

L'homme  riche,  plein  de  fon 
opulence,  parle  des  plus  grofles 
fommes ,  comme  d'un  rien  j  prend 
un  air  de  mépris  pour  les  gens 
moins  riches  que  lui  j  rapporte  les 
dépenfes  qu'il  fair,  quoique  pra- 
digieufes,  comme  des  bagatelles, 
A  le  voir  6^  à  l'entendre  ,  on.fe 
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corrigeroit  de  la  cupidité ,  tant  il  a 
l'art  de  dégoûter  des  richefles.  Les 
millions  fortent  à  chaque  inftant 
de  fa  bouche  j  un  ton  brufque  & 
décifîf  l'annonce  par  tout  :  il  parle 
ordinairement  plus  haut  qu'un  au- 
tre,  comme  fi  la  hauteur  du  ton 
qu'il  prend,  devoit  l'élever  au- 
defTus  des  gens  moins  riches  que 
lui.  Malheureufement  ,  &  à  la 
honte  de  l'humanité,  quelquefois 
cela  lui  réuffit. 

Les  femmes  des  gens  riches  fe 
dilKnguent  à-peu-près  par  les  mê- 
mes endroits.  Appefanties  &  ac- 
cablées fous  la  richeffe  de  leurs  vê- 
temens;  ternies  &  effacées  par  la 
quantité  de  pierreries  ;  l'étalage 
de  leurs  bijoux  &  celui  q  :'elles 
fontdelaprofufion  qui  régne  dans 
leurs  maifons^  tout  cela  rend  les 
autres  fi  pauvres ,  fi  mal  à  leur  aife 
&  (î  à  plaindre  en  comparaifon 
d'elles  ,  qu'on  voudroit  qu'elles 
pulTent  fe   nourrir  de   l'or  dont 
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elles  abondent  ,  &  qu'elles  en 
fufTent  auffi  raflafiées  qu'elles  en 
raÏÏafient  les  autres. 

Les  domeftiques  prennent  \e& 
manières  &  le  ton  de  ceux  qu'ils 
fervent ,  comme  les  autres  hom- 
mes prennent  celui  de  ceux  avec 
qui  ils  vivent. 

Leurs  entretiens  roulent  fur 
leurs  maîtres  dont  ils  connoiflent 
les  défauts  &  les  ridicules,  mieux 
que  leurs  maîtres  ne  les  connoif- 
fent  eux-mêmes. 

Les  femmes,  auprès  de  leurs 
maîtreffes,  ont  befoinde  bien  plus 
d'art  &  de  foupleffe  pour  les  fer- 
vir,  qu'il  n'en  faut  généralement 
pour  fervir  les  hommes.  Non-feu- 
lement il  faut  qu'une  femme  de 
chambre  ait  TadrefTe  d'embellir 
&c  de  faire  valoir  les  charmes  de 
fa  maîtrefTe  ;  mais  fi ,  malgré  fes 
foins ,  elle  ne  peut  la  rendre  jolie 
quand  elle  ei\  laide ,  il  faut  qu'elle 
lui  perfuade  qu'elle  a  des  grâces  in* 
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finies ,  beaucoup  de  phyfionomîe  ; 
que  fes  yeux  pétillent  d'efpritj 
qu'ils  difent  mille  jolies  chofes^ 
&  que  la  plus  jolie  femme ,  vis-à- 
vis  de  grâces  auffi  piquantes  ,  aura 
fort  peu  de  fe6lateurs. 

Si  la  maîtrefTe  a  bon  vif*ge  , 
elle  doit  s'écrier  que  fon  teint  a 
la  fraîcheur  la  plus  éblouiflante. 
Si  elle  ellabbatue  :  que  cette  lan- 
gueur vous  rend  touchante,  doit- 
elle  dire. 

Enfin  elle  doit  prefqu'emprun- 
ter  le  langage  &  les  exagéra- 
tions flateui'es  dont  fe  fervent  les 
hommes  auprès  des  femmes  qu'ils 
veulent  féduire  ,  ou  auprès  de 
celles  qui  ont  de  ridicules  préten- 
tions à  la  beauté ,  &  dont  ils  ie 
moquent. 

Il  faut  encore  qu'elles  s'accou- 
tument aux  caprices  de  leurs  maî- 
trefi'es,  fauf  à  s'en  dédommager 
par  les  fatyres  qu'elles  en  font. 

Leur  grand  point  doit  être  de 
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plaire  ,  d'avoir  l'air  d'attache- 
ment ,  &  de  tromper  l'amour- 
propre  avec  adreffe. 

il  y  a  des  femmes  qui  ne  veu- 
lent auprès  d'elles  qne  des  fem- 
mes de  chambre  qu'elles  ont  en- 
levées à  leurs  amies,  ou  pour  le 
moins  à  leurs  connoifTances. 

Il  faut  flater  les  femmes  du 
monde  fur  leurs  charmes  ;  elies 
n'ont  la  plupart  que  cet  unique 
bien  ;  les  vieilles,  plus  que  les  jeu- 
nes, défirent  qu'on  les  trompe  là- 
deffus;  elles  voudroient  fe  cacher 
que  le  temps  a  moifîbnné  leurs 
appas  &  s'étourdir  fur  cette  fâ- 
cheufe  perte.  Il  fembie  que  les 
prétentions  ,  à  cet  égard ,  augmen- 
tent, à  mefure  que  la  caufecefle. 

Une  prude  veut  qu'on  vante  fa 
vertu  ,  &  le  prétendu  abandon  de 
fes  charmes.  Elle  veut  s'entendre 
dire  qu'elle  plaît ,  malgré  le  dé- 
fmtéreiTement  de  fon  amour-pro- 
pre. 
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Une  dévote  a  fon  coin  d'amouf- 
propre ,  comme  une  autre  :  il  s'a- 
git de  le  trouver. 

On  doit  la  gronder  fans  ceffe 
de  pouffer  trop  loin  les  mortifica- 
tions ;  être  toujours  étonné  qu'au 
milieu  de  tant  d'auftérités ,  elle 
puiffe  conferver  tant  de  fraîcheur, 
une  (î  belle  main  ,  un  embonpoint 
û  charmant  ;  lui  faire  accroire 
qu'elle  eil  excédée  de  fatigue , 
pour  lui  donner  le  prétexte  de  fe 
choîiîr  un  fiége  commode ,  fans 
en  paroirre  moins  mortifiée  oc 
moins  aullere;  lui  perfuader  que 
les  chofes  qu'elle  aime  le  mieux , 
font  les  plus  communes  &  les 
moins  fenfuelles. 

Je  ne  parlerai  point  des  prê- 
tres j  leur  état  &  leurs  fonélions 
les  rendent  fi  refpeftablcs,  que, 
s'ils  font  des  fautes ,  il  faut  les  re- 
garder comme  à  la  honte  de  l'hu- 
manité qui  fe  trouve  par  -  tout 
avec  fes  foibleffes,  &  n'en  pas 
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prendre  occafîon  de  moins  ref- 
pefter  leur  caraftere  ;  ils  doivent 
tous  faire  le  bien,  &  nous  de- 
vons croire  que  tous  le  font. 

J'ai  bien  envie  de  me  répan- 
dre dans  les  diiFérens  cercles  du 
monde. 

Au  fond ,  ils  fc  reffemblent  tous. 
Les  manières  peuvent  différer  ; 
mais  on  doit  toujours  y  rencon- 
trer l'envie,  la  jaloude,  la  médi- 
fance,  la  méchanceté ,  le  ment- 
fonge,  la  faufleté  ,  la  flaterie  , 
l'hvDocrifîe  &  Torgueil  ,  avec 
toutes  fes  dépendances,  qui  fait 
mouvoir  le  tout.  Pour  l'utilité 
qu'on  en  peut  tirer ,  qui  voit  un 
de  ces  cercles,  les  a  tous  vus. 

Je  fuppofe  que  j'arrive  chez  une 
femme  en  couche ,  qui  reçoit  fes 
vifites  ;  c'eft  une  des  occafions 
oii  le  cercle  Ce  renouvelle  le  plus  , 
le  tableau  en  fera  plus  varié. 

Speflateur  invifible  de  ce  qui 
s'y  pafTe ,  je  trouve  celle  qu'on 
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va  voir  étendue  &  demi-couchéè 
fur  une  chaife  longue ,  &  enve- 
loppée dans  le  plus  beau  linge 
qu'on  puifîe  voir.  Il  ne  paroît  de 
fa  figure  qu'une  partie  de  fon 
vifage.  D'ailleurs  on  ne  voit  que 
dentelles  artillement  pliflees;  elle 
en  eft  couverte.  Elle  fe  perd  dans 
une  infinité  d'oreillers,  grands  & 
petits  ,  ornés  d'une  quantité  de 
grofies  toufes  de  rubans  unifor- 
mes ;  près  d'elle  eft  une  petite 
table  ,  fur  laquelle  on  voit  une 
corbeille  remplie  de  bijoux  de 
toutes  efpeces,  la  plupart  inuti- 
les, mais  tous  d'un  très -grand 
prix. 

Je  la  trouve  feule.  Une  garde 
vêtue  de  façon  à  la  prendre  pour 
une  vifite ,  fe  tient  a/fife  près  de 
la  porte  pour  être  à  portée  de  fen- 
tir  tous  ceux  qui  arrivent»  parce 
que  les  odeurs  font  dangereufes 
aux  femmes  en  couches. 

Arrive  à  l'inftant  une  femme 
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de  qualité  qu'on  annonce  ,  en  ou- 
vrant avec  fracas  la  porte  à  deux 
battans.  Je  dois  fentir  la  graifî'e , 
dit-elle,  à  la  garde;  je  n'ai  pas 
mis  la  moindre  odeik.  Elle  ne 
laifTe  pas  de  parfumer  toute  la 
chambre.  Elle  marque  le  plus 
grand  intérêt  aux  douleurs  que 
1  accouchée  a  fouflertes  ;  elle  n'en 
a  pas  dormi  de  la  nuit,  &  elle 
a  eu  grand  foin  d'envoyer  tous 
les  jours  fçavoir  de  les  nou- 
velles, 

A  peine  a-t-elle  fini  ce  com- 
pliment, qu'une  autre  femme  ar- 
rive, &  fuccefîivement  fept  ou 
huit  autres. 

Le  cercle  devenu  très  -  grand , 
languit;  on  fait  l'éloge  des  den- 
telles &  de  la  façon  dont  eil  mife 
l'accouchée  ;  tout  cela  n'intérefle 
perfonne.  Celle  qu'on  vient  voir , 
rend  à  l'inftant  les  mêmes  com- 
plimens ,  en  louant  la  robe  de 
l'une,  l'ajuHement  de  l'autre,  la' 
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beauté  des  pierreries  de  celle  ci , 
la  coèfîure  de  celle-là. 

Tandis  qu'on  loue  l'une,  les 
autres  mettent  leur  évantail  de- 
vant leurs  bouches  ,  pour  bâiller 
plus  décemment. 

Arrivent  deux  jeunes  militaires, 
dont  l'un  pafîe  nonchalamment, 
faifant  une  légère  inclination  de 
tête,  Se  va  fe  chauffer  debout  , 
en  tournant  le  dos  à  la  chemi- 
née ,  (  après  avoir  confulté  la  glace 
qui  eft  deffus.  )  L'autre ,  au  con- 
traire, fait  grand  bruit;  c'eft  lui 
qui  va  défrayer  le  cercle. 

Il  a  acheté  les  plus  jolis  che- 
vaux du  monde  ;  l'un  vaut  feul 
cent  louis ,  l'autre  ell:  un  peu  in- 
férieur. Il  a  foupé  hier  avec  des 
femmes  dans  une  petite  maifon 
charmante  ;  Geliot  y  étoit  &  un 
bel  efprit  à  la  mode  qu'il  nom- 
me. Un  tel  a  d'hier  une  telle 
femme  :  Ah!  s'écrie  une  des  fem- 
mes du  cercle,  vous  n'y  penfcz 
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pas  ;  cette  femme-là  n'eft  pas 
capable  de  donner  dans  un  tel 
travers.  Ah!  parbleu, réprend-il, 
on  ne  peut  en  être  plus  fur ,  puif- 
que  c*eft  moi  qui  la  lui  ai  ce» 
dée. 

Tandis  que  ce  fat  croit  s'ho- 
norer par  mille  menfonges  plus 
méchans  les  uns  que  les  autres, 
Tagréable  nonchalant  laide  tom- 
ber par  hazard  un  de  fes  regards 
fur  la  plus  jolie  femme  du  cercle , 
qu'il  faiue  d'un  air  de  connoifTan- 
ce  :  il  ne  l'a  vue  qu'une  fois  ;  mais 
il  voudroit  que  les  autres  cruflent 
qu'il  eft  fort  lié  avec  elle. 

Toutes  les  autres  femmes  font 
enchantées,  les  unes  du  fat  étourdi, 
les  autres  de  celui-ci,  qui  veut  affi- 
cher la  langueur. 

Une  feule  de  ces  femmes  les 
laifTe  pour  ce  qu'ils  font  ;  c'efl 
celle  qui  s'efl  écriée,  iorfque  l'é- 
tourdi s'efl  vanté  de  fa  prétendue 
bonne  fortune.  Elle  fe  trouve  corn* 
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me  ifolée  au  milieu  de  ce  cercle  , 
&  fait  une  forte  de  difTonnance 
par  fon  maintien,  avec  les  fem- 
mes qui  le  compofent. 

L'une  fait  approcher  letourdi 
pour  voir  des  boucles  d'une  nou- 
velle forme  qu'il  a  imaginées  ;  une 
autre  admire  le  point  de  {es  man- 
chettes ,  &  elles  fe  rafîemblent 
prefque  toutes  autour  de  lui ,  d'un 
air  curieux ,  faifant  chacune  une 
mine  différente  ,  tandis  que  le 
Céladon ,  (  entre  la  jolie  femme 
&  une  moins  jolie,  mais  plus  co- 
quette) diftribue  des  fadeurs  à 
droite  &  à  gauche. 

La  feule  femme  raifonnuble  du 
cercle  ,  défœuvrée  ,  &  prefque 
fans  contenance  ,  parle  de  temps 
en  temps  à  l'accouchée,  qui  lui 
répond  d'un  air  diftrait,  parce 
qu'elle  eft  bien  plus  occupée  des 
deux  fats  que  d'elle. 

Cette  pauvre  vi6iim>e  des  beaux 
airs ,  attend  impatiemment  qu'on 

annonce 
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annonce  quelqu'un  pour  s'échap» 
per. 

Entre  enfin  un  abbé  charmant 
qui  embaume  :  la  pauvre  femme 
fort  &  fe  félicite  d'être  ainfi  dé- 
livrée de  ce  cercle. 

Celui  qui  lui  fuccede  ,  tout 
agréable  qu'il  eft  ,  ne  peut  lui 
fauver  la  critique^  c'ed  une  efpece 
de  droit  qu'ont  ceux  qui  relient, 
fur  ceux  qui  fortent. 

Quelle  eft  cette  prude  ,  dit 
l'abbé  ?  Ceft  Madame  une 
telle  ^  répond  la  maîtrefTe  de  la 
maifon. 

En  vérité  ,  dit  une  femme  d'en- 
viron quarante  ans,  (qui  ne  fut 
jamais  joiie ,  &  cependant  croit 
l'être  encore  j  )  quand  on  a  une 
figure  &  un  maintien  comme 
cette  femme-là,  on  devroit  relier 
chez  foi. 

C*eft  en  pure  perte,  dit  le 
langoureux  ,  qu'elle  eft  prude  ; 
perfonne  ne    fera    jamais   tenté- 

Pan.  L  B 
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de  la  faire  changer  de  fyùème. 

Arrive  une  femme  de  la  cour; 
femme  à  crédit,  importante ,  & 
s'appliquant  particulièrement  à 
bien  jouer  l'impertinence  :  cela 
ne  lui  coûte  rien,  j  elle  ell:  natu* 
rellenient  taillée  pour  cela. 

Elle  fçait  non-feulement  ce  qui 
s*eft  f^iit  6c  dit  dans  les  petits 
cabinets ,  mais  encore  ce  qui  s'y 
fait  &  ce  qui  s'y  fera. 

D'un  coup  d'œil ,  elle  fait ,  d'un 
air  dédaigneux ,  le  tour  du  cer- 
cle; les  deux  fats  s'emprefTent  à 
lui  faire  la  cour  :  ceû  à  qui  des 
deux  fera  le  plus ,  pour  fe  donner 
un  air  important  vis-à-vis  d'elle. 

Cette  femme,  en  vn  inltant, 
fait  défiler  toutes  les  autres ,  qui 
s'en  vont  très  piquées,  de  ce 
que  les  agréables  les  ont  l'aiflees- 
là ,  depuis  que  la  femme  impor- 
tante a  paru. 

L'abbé  n'a  encore  rien  dit  : 
il  n'a  cependant   pas   été  oifif  j 
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il  s'eft  miré,  a  rajufté  fa  frifure, 
a  arrangé  fon  rabat,  a  pris  du 
tabac  clans  trois  boëtes  différen- 
tes ,  toutes  plus  belles  &  plus 
nouvelles  l'une  que  l'autre. 

C'eft  un  abbé  de  qualité,  à  qui 
l'on  a  dit ,  en  le  fevrant ,  qu'il 
étoit  deftiné  à  être  évêque ,  mais 
que ,  pour  arriver  plus  prompté- 
ment  à  ce  but ,  il  falloit  y  être  con- 
duit par  les  femmes. 

Il  a  fait ,  en  conféquence  ,  une 
étude  particulière  de  leurs  goûts, 
de  leurs  penchans  &  de  leurs  ca- 
prices j  il  en  a  autant  qu'elles  ; 
îur  de  leur  plaire  ,  en  les  imi- 
tant. 

La  femme  importante  deman- 
de fon  nom  tout  bas  ,  &  tout 
de  fuite  lui  adreffe  la  parole. 

Ah!  M.  l'abbé,  vous  ne  me 
dites  rien  ,  tandis  que  je  ne  ceffe 
de  folliciter  ,  pourvous ,  l'abbaye 

de On  ne  peut  être  plus 

de  vos  amis  que  je  le  fuis.    -    - 

Bij 
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M.    le  duc  de votre 

parent,  s'imagine  que  j'ai  quel- 
que crédit  ,  &  m'a  beaucoup 
priée  de  demander,  pour  vous  , 
cette  abbaye.  Il  ell  fort  mon 
?imi.  .  .  .  Mais  il  faut  que  vous 
veniez  me  voir. 

L'abbé  dit  quelques  mots ,  affez 
bas,  pour  n'être  point  entendus  } 
c'eft  l'ufage  :  il  faut  beaucoup 
(de  mines. .  .  ,  . 

Mais  vraiment,  reprend  l'im- 

f)ortante  :  il  eft  charmant ,  il  eft 
e  plus  joli  du  monde  j  autre 
révérence  de  la  part  de  l'abbé  ; 
Sç  un  petit  coup  de  maiii,  rempli 
de  grâces ,  en  rajuftant  fon  rabat  ; 
voilà  fa  réponfe. 

Venez  demain  dîner  chez  moi, 
M.  Tabbé,  dit  cette  femme;  je 
veux  abfolument  faire  connoif- 
fance  avec  vous  j  le  duc  de..., 
doit  y  venir  ....  mais  ....  ah  1 

i)[)on  Dieu j'oubliois  qu'ori 

fTî'a  engagée ,  malgré  moi,  k  dmv 
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à  rhotel  de .  é . .  Eh  bien  î  ce  fera 
après  demain. .  . .  On  n'a  jamais 
îe  temps  de  faire  ce  qu'on  vou- 
droit  ,  quand  on  palîe  fa  vie  à 
Verfailles. 

On  ne  peut  s'échapper  que 
pour  peu  de  jours,  is.  chacun 
veut  vous  avoir.  ...  Ah  !  mon 
Dieu,  Madame,  (s'adrefTant  à  la 
maîtreiîe  de  la  itoaifon  à  qui  elle 
n'a  encore  rien  dit)  j'oubîiois  que 
j'ai  un  rendez- vous  à  l'opéra  . . .  < 
On  ne  s'ennuie  point  avec  vous..., 
Adieu  j  M.  l'abbé.  :  lifiiicf 

Nos  deux  fats  fuivent"  cette' 
importante  5  l'abbé  reÛe  quel- 
ques minutes^  &  s'en  va  ^  parce 
qu'on  annonce  un  grave  magifttat. 

A  peine  le  magiiirat  eft-il  afîîs, 
qu'une  jeune  &  jolie  femme  entre 
&'  court  embrafler  l'accouchée  ; 
elles  fe  font  mille  carefTes  ;  toutes 
les  expreffions  de  l'amitié  font 
employées. 

Je  n'ai  pas  manqué  un  jour 
Biij 
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(  dit  celle  qui  vient  d'entrer  ) 
de  vous  venir  chercher  ;  j'ai 
rompu  ,  pour  vous ,  avec  tous 
mes  amis,  &  ne  veux  voir  que 
vous  ,  tant  que  vous  garderez 
votre  appartement. 

Quelles  font  les  vîntes  que 
vous  avez  eues  aujourd'hui  ? 

L'accouchée  en  fait  le  détail  ; 
&  à  chaque  nom  ,  elle  ajoute  la 
fatyre ,  en  forme  de  morale  j  c'eft 
l'ornement  de  la  narration. 

Le  magiftrat  efl:  prêt  à  s'en? 
dormir  ;  on  ne  lui  a  dit  que  deux 
mots,  depuis  qu'il  efl:  entré. 

Qui  eft  cet  homme  de  robe , 
dit  tout  bas  la  nouvelle  venue  ? 
Je  ne  puis  foufFrir  cette  efpeçe- 
là  ;  comment  ,  dit  l'accouchée  ? 
c'efl  Monfîeur  un  tel.  ...  il  pour-- 
roit  fort  bien  vous  fervir  dans 
votre  procès.  Que  vous  êtes 
charmante  de  me  dire  cela!  (ré- 
pond laplaideufei  )  elle  penfe  à 
tput.    v\\   ■''■-;•  fn  -. 
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Monfieur  ,  dit-elle  (  s'adrefTanc 
au  magiftrat,  d'un  air  aiie  ) ,  Ma- 
dame m'afîure  que,  fîvous  vou- 
liez avoir  la  bonté  de  m*entendre , 
vous  pourriez  bien ,  par  rapport 
à  elle,  me  rendre  fervice  dans 
un, procès  que  j'ai  à  . . .  . 

Le  magirtrat  répond  obligeam- 
ment i  la  jeune  femme  débite  ion 
affaire  ,  comme  quelqu'un  qui 
n'en  içait  pas  un  mot. 

Elle  tire  un  Mémoire  de  fa. 
poche  qui  l'explique  ;  la  voilà 
qui  dit  mille  folies  agréables  au 
magillrat:  celui-ci  y  répond  par 
des  galanteries  de  l'autre  fiécle  j 
il  lui  promet  de  folliciter  &:  d'ex- 
pliquer fon  affaire  :  par  bon- 
heur pour  elle  ,  elle  avoit  tout 
dit  _,  lorfqu'on  annonce  un  très- 
joli  marquis  ;  le  magiftrat  fort. 

Ce  marquis  eff  un  petit  efpié- 
gle  qui  fait  fa  cour  en  même 
temps  à  cette  jeune  femme  & 
à  la  maîtreffe  du  logis;  il  con- 

Biv 
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duit  cette  malice  fort  adroite- 
menr:  cependant  ces  deux  fem- 
mes font  jaloufes  l'une  de  l'au- 
tre ,  fe  déteftent ,  &  s'accablent 
de  marques  d'amkié. 

Chacune  tend  fes  filets ,  &  le 
jeune  homme  s'eft  arrangé  pour 
fe  donner  à  celle  qui  le  traitera 
le  mieux  :  toutes  deux  lui  con- 
viennent fort  ;  &  s'il  peut ,  il  les 
trompera  Tune  &  l'autre. 

Celle  qui  ell  en  vifite ,  prend 
enfin  congé  de  l'autre  ;  celle  qui 
refie ,  en  la  déchirant  &  l'acca- 
blant de  calomnies ,  fe  venge  des 
mauvais  quarts  d'heure  qu'elle 
a  fait  pafler  à  fon  amour  -  pror 
pre. 

Ces  deux  femmes  ne  veulent 
qu'enchaîner  ce  beau  marquis  ; 
elles  fe  foucient  d'ailleurs  fort 
peu  de  lui.  Il  le  leur  rend  bien. 
Un  homme  de  robe,  jeune  &: 
pincé,  arrive  -,  il  a  déjà  dit  à  la 
belle    accouchée    beaucoup    de 
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âouceurs  ;    c'eft    une    conquête 
qu'elle  a  faite  (ans  le  vouloir. 

Ses  beaux  yeux  rendent  comp- 
te de  tout  cela  au  marquis ,  qui 
regarde  l'homme  de  robe  du 
haut  de  fa  grandeur  ;  &  les  mar- 
quis fe  croient  toujours  grands 
vis-à-vis  dçs  gens  de  robe  ,  qui. 
valent  fouvent  mieux  qu'eux. 

Le  marquis ,  pour  fe  faire  va- 
loir, ek  engagé  à  fouper  chez; 
une  jolie  femme,  qu'il  nomme  j 
il  n'a  pu  refufer,  ni  fçu  comment 
faire  pour  fô  dégager. 

Il  fort.  Voilà  un  tête-à-tête  qui 
ira  mal. 

La  migraine  prend  5  on  ne 
fçait  plus  ce  qu'on  dit,  tant  on 
fouffre.  Arrive  une  vieille  tante 
fort  dévote  ,  qui  ajoutera 
quelques  degrés  à  cette  mi* 
graine. 

On  ny  peut  plus  tenir  ;  il  faut 
fe  mettre  au  lit  :  tout  le  monde 
s'en  va ,  &  je  fois  aufîi. 

Bv 
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Au  langage,  près,  &  aux  ma- 
nières qui  différent  un  peu ,  tous 
les  cercles. font  les  mêmes. 

Les  parcourir  ,  feroit  perdre 
fon  temps  ;  il  y  en  a  cependant 
où  régnent  d'autres  ridicules. 

Outre  les  cercles  du  grand 
monde ,  il  y  a  les  fociétés  qui 
font  des  diminutifs  des  cercles  ; 
mais  avec  cette  différence ,  que 
ceux  qui  les  compofent ,  font, 
pour  l'ordinaire  ,  plus  analogues 
les  uns  aux  autres. 

Les  bureaux  de  bel  efprit,  par 
exemple  ,  font  des  fociétés  où 
tout  ce  qui  y  eft  admis,  doit 
avoir   de    i' efprit   dans    quelque 


genre. 


Celui  qu'on  a  ,  n'y  fufEt  pas  ; 
là  on  en  fait;  on  eft  obligé  de 
s'y  exprimer  d'une  manière  nou- 
velle ;  on  n'y  doit  pas  parler  le 
langage  des  autres  hommes. 

L'un  approuve  l'autre  ,  pour 
en  être  approuvé  à   fon  tour  j 
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chacun  apporte  dans  cette  focié- 
té  quelque  proclu6lion,  fuivant 
fon    génie. 

Tous  les  membres  de  la  fo- 
ciété  examinent  &  demeurent 
toujours  d'accord ,  que  tout  ce 
qui  y  eft  préfenté  eft  admira- 
ble ,  à  moins  que  plufîeurs  beaux 
efprits  ne  courent  la  même  car- 
rière. 

Alors  Tenvie  laiffe  à  la  criti- 
que tous  fes  droits;  quelquefois 
même  l'humeur  &  la  fatyre  s'y 
introduifent. 

Il  y  a  les  fociétés  de  jeu  ;  celles- 
ci  font  retentir  le  ciel  de  leurs 
plaintes  continuelles  j  c'efl  peu  , 
quand  on  s'en  tient-là. 

On  y  voit  dès  femmes  de  tous 
les  âges  ,  devenues  des  efpeces 
de  Bacchantes ,  tant  il  y  a  de  dé- 
fordre  dans  leur  parure ,  dans  leur 
maintien  &  dans  leurs  difcours. 

Les  hommes  que  la  perte  de 
leur  argent   rend  furieux  ,  font 

Bvj 
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<fhorribles  fermens  de  ne  plus 
jouer  ,  &  jouent  encore  en  les 
faifant. 

L'avarice  &  la  cupidité  font 
les  idoles  auxquelles  ils  facri- 
fient  leur  tranquillité ,  leur  aifan- 
ce  ,  &  fouvent  jufqu'à  leur  né- 
ceflaire  ;  leur  honneur  même 
quelquefois. 

Les  inllrumens  de  tant  de  maux 
font ,  ou  des  cartes ,  ou  des  dés  y 
ou  de  petites  boules  de  diffé- 
rentes formes. 

Ces  pitoyables  machines  font 
les  arbitres  du  bonheur  &  du 
malheur  des  hommes  ^  combien 
d'entr'eux  fortent  de  ces  affem- 
blées  avec  fureur!  &  combien, 
d'honnêtes  gens  qu'ils  étoient ,  y 
deviennent  frippons  l 

Les  alTerablées  au  fociétés  de 
dévotes  annoncent  la  douceur  ^ 
la  bonté ,  la  charité» 

Et  fouvent  le  prochain  eft  plus 
maltraité  entre  leurs  mains  ^  qu'il: 


L  E     M  O  N  D  E,  37 

ne  le  feroit  dans  les  cercles  du 
grand  monde. 

Les  entretiens  y  roulent,  pour 
l'ordinaire ,  ou  fur  ce  qu'on  a  fait 
de  bien  foi  -  même  ,  ou  fur  ce 
que  les  autres  ont  fait  de  mal. 
Ou  fur  la  manière  de  prêcher 
des  prédicateurs  en  vogue.  Ce 
font  les  dévotes  en  titre,  qui éta- 
bliflent  la  célébrité  des  prédica- 
teurs ou  des  direfteurs. 

Les  fociétés  bourgeoifes  ont 
d'autres  amufemens;  on  y  parle 
de  fon  mari ,  de  fes  enfans ,  de  {es 
voifîns  ;  on  fçait  ce  que  chacun 
de  ces  derniers  font  chez  eux  ; 
on  y  envie  la  robe  de  ïune  ,  l'ai- 
fance  de  l'autre  ;  on  y  joue  beau- 
coup à  de  très- petits  jeux  de  com- 
merce ;  &  l'on  met  à  ces  jeux  au- 
tant d'humeur  &  d'intérêt ,  que 
s'il  s'agifToit  de  rifquer  fa  for- 
tune. 

Les  couvens  de  reîigieufes 
compofent  différentes  fociétés  ^ 
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celles  qui  communiquent  avec 
Je  monde ,  en  contractent  les  dé- 
fauts. 

De  jeunes  perfonnes  renfer- 
mées dans  ces  décentes  prifons , 
qui  n'ont  prefque  point  d'efpé- 
rance  d'en  fortir,  foupirent  fans 
cefTe  après  leur  liberté. 

Elles  ont,  pour  l'ordinaire,  un 
attrait  pour  le  monde }  ou  plutôt 
le  monde  en  eft  un  pour  elles  , 
beaucoup  plus  vif,  que  fi  elles  y 
étoient  répandues ,  parce  qu'on 
defire  toujours  vivement  les  cho- 
fes  pofïïbies  dont  on  ne  jouit 
pas. 

Ce  defir  du  monde  répand 
dans  toutes  leurs  occupations,  une 
certaines  nonchalance  ,  un  dé- 
goût pour  les  amufemens  innocens 
du  cloître  ,  &  un  défœuvrement 
fî  total,  que,  pour  occuper  leur 
efprit  à  quelque  chofe  qui  lui 
donne  du  reffort  ,  elles  l'em- 
ploient entr'elles  à  la  méchan- 
ceté. 
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D'abord  la  curiofité  ,  fille  de 
loifiveté ,  les  porte  à  s'occuper 
de  ce  que  font  les  autres  ;  &  les 
autres  ne  font  jamais  rien  qui 
vaille ,  quand  on  les  examine  avec 
humeur,  ou  avec  des  yeux  ja- 
loux. 

On  blâme  fa  compagne  ,  non 
vis-à-vis  d'elle  _,  mais  avec  une  au- 
tre perfonne  auffi  charitable  qui, 
tout  de  fuite  ,  va  le  rapporter  à 
celle  qu'on  vient  de  condamner; 
fouvent  l'envie ,  le  plaifir  de  cha- 
griner ,  dirige  l'indifcrétion  de 
cette  prétendue  amie.  De  rap- 
ports en  rapports  ,  l'aigreur  fe 
met  de  la  partie  ;  on  établit  des 
querelles  en  régies  ;  puis  on  fait 
femblant  de  fe  réconcilier  j  mais 
on  n'aime  jamais  les  gens  aux- 
quels on  a  fait  du  mal.  On  par- 
donne plutôt  à  ceux  qui  nous  en 
ont  fait ,  parce  que  l'un  humilie 
l'amour-propre ,  &  que  l'autre  le 
flatte» 
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Outre  ces  jeunes  perfoiïnes 
oifives  ,  beaucoup  de  femmes  ré- 
parées de  leurs  maris,  habitent, 
malgré  elles ,  ces  honnêtes  &  fainr 
tes  retraites.  Celles-ci  ,  outrées 
d'avoir  perdu  leur  Uberté ,  re- 
grettent les  plaifirs  du  monde  , 
&  ne  peuvent  s'accoutumer  à  la 
vie  du  cloître. 

Ces  cloches  afTujettilTantes,  qui 
marquent  les  momens  de  cha- 
que chofe  ;  cette  paix,  cette  appa- 
rente tranquilité  contrarie,  pour 
l'ordinaire  ,  des  efprits  prefque 
toujours  animés  de  la  ibif  de  la 
vengeance.  A  quoi  s'occupent  ces 
efpeces  de  prifonnieres?  Elles  in- 
iinuent  leur  mauvaife  façon  de 
penfer  dans  le  cœur  &  l'efpritdes 
jeunes  perfonnes  que  le  fort  ren- 
ferme avec  elles. 

Elles  leur  donnent  une  idée  iî 
agréable  du  monde  ;  le  rendent 
fi  féduifant ,  que  ces  jeunes  ef- 
prits  qui  ne  le  conrioifTent  pas  ^ 
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fe  le  figurent  tout  autre  qu'il  neû, 
en  effet. 

Lorfqu'on  rapproche  tous  les 
agrémens  du  monde ,  qu'on  fup- 
prime  tous  Tes  dangers,  tous  l'es 
dégoûts  &  toutes  les  mortifica- 
tions ,  8c  qu^on  n'envifage  que 
fes  plaifirs  réunis  ,  cela  fait  un 
tableau  charmant. 

C'eft  comme  un  peintre  qui  fait 
le  portrait  d'une  femme  laide,  & 
qui  tâche  d'en  faire  un  joli  ta- 
bleau. 

Il  fait  enforte  de  conferver 
Texpreffion  de  chacun  de  fes 
traits ,  en  les  reHifiant  ;  il  leur 
prête  des  grâces ,  fupprime  ce 
qu'ils  ont  de  défagréable  &  de 
difforme;  enfin  il  embellit  avec 
tant  d'art  cette  laide  femme  , 
qu'on  la  reconnoît,  quoiqu'effec- 
tivement  fes  traits  foient  tout 
différens. 

Le  monde,  tel  qu'on  fe  le  re- 
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préfente  dans  les  cloîtres ,  eu  un 
être  de  raifon. 

Une  fille  qu'on  marie  au  fortir 
du  couvent,  paroit  une  très-bonne 
acquifition  pour  celui  qui  l'épou- 
fe  ;  &  rien  n'efl  moins  vrai  en  gé- 
néral. 

Cette  fille  a  d'abord  une  eu- 
riofité  infatiable  ;  elle  veut  s  af- 
fûter, par  elle-même,  fi  les plai- 
firs  qu'on  lui  a  annoncés,  font  auffi 
féduifants  qu'on  le  lui  a  dit  ;  fi  le 
mari  qui  l'a  tirée  du  cloître ,  né- 
glige de  captiver  fiDn  cœur  ;  bien- 
tôt la  curiofité ,  l'amour  -  propre 
la  mèneront  à  des  démarches  ba- 
zardées ;  &  fiDuvent  même  la  con- 
duiront par  degrés  aux  plus  grands 
défi^rdres. 

Les  femmes  les  plus  raifonna- 
bles  dans  les  couvens  ,  font  celles 
qui,  par  choix,  s'y  font  renfer- 
mées ,  foit  pour  y  vivre  avec 
peu  de  bien  ,  plus  doucement 
qu'ailleurs  j  foit  parce    qu'elles 
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préfèrent  cette  vie  retirée  & 
tranquille  à  celle  du  monde  ;  ou 
foit  auffi  qu  elles  regardent  le  cou- 
vent comme  un  afyle  qui  les 
fouftrait  à  l'autorité  d'un  mari  in- 
jufte,  dont  elles  ont  éprouvé  de 
mauvais  procédés ,  ou  d'indignes 
traitemens. 

Ces  fortes  de  femmes  font  pref- 
que  toujours  raifonnables  &  vi- 
vent entr'elles.  Celles  qui  ont  le 
délire  du  monde  ne  leur  con- 
viendroicnt  pas  j  &  elles  ne  con- 
viendroient  pas  mieux  à  celles 
qui  font  diflîpées. 

Celles  que  l'efprit  du  monde 
poflede,  font  dangereufes,  même 
pour  les  religieufes  ;  &  l'on  <i 
raifon  de  les  empêcher  de  les 
fréquenter. 

Combien  y  a  t-il  de  religieu- 
fes dont  la  vocation  eft  l'ouvra- 
ge de  leur  raifon,  ou  le  fruit  de 
la  tyrannie  de  leurs  parens  ?  Ces 
fortes  de  vocations  ne  tiennent 
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qu*à  un  fil  qui  eft  fi  fiii,  que  le 
moind-re  air  du  mondé  peut  le 
faire  rompre. 

Le  monde  eu  tiliè- finguliére 
chofe,  à  l'examiner.  Ce  n'eft  pas 
le  plaifir  même  qu'on  y  cherche  > 
ce  font  les  hommes  entr^eux  qui 
ne  pouvant  fe  fuffire  à  eux-mê- 
mes ,  fe  cherchent  réciproque- 
ment ,  &  ne  peuvent  fepàfîer  les 
uns  des  autres ,  quoiqu'ils  ne  s'ai- 
ment point; 

Dès  l'enfance ,  l'homme  ntou- 
ve  ce  j'avance.  Que  deux  ènfanS 
foient  élevés  enfemble ,  on  les 
verra  fans  ceffe  fe  chercher  &  fe 
difputer  ;  le  moyen  de  les  mettre 
<i'accord ,  eft  de  les  féparer. 

A  l'inftant ,  la  difpute  eft  ter- 
minée ;  ils  fe  réuniftent ,  parce 
qu'ils  fentent  le  befoin  qu'ils  ont 
l'un  de  l'autre  pour  s'amufer. 

L'homme  en  âge  de  raifon  ,  eft 
toujours  enfant  à  cet  égard. 

Que  va-t-on  faire,  en  général. 
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aux  rpe6lacles  ?  (  fur-tout  ceux 
qui  les  fréquentent  fouvent;  )  ils 
y  vont  comme  à  un  rendez-vous 
tacite  ,  avec  tous  ceux  qu'ils  con- 
noiflent  &:  avec  qui  ils  pafTent  leur 
vie. 

Les  bals ,  les  promenades  & 
les  autres  plaifirs  publics  ne  font 
plaifirs  ,  que  parce  c[u'ils  rafle m- 
blent  les  objets  qui  les  font  naî? 
tre ,  &  qui  en  font  le  principe. 
Quels  font  ces  objets  ?  Les  au^- 
très  hommes. 

Monde  inconféquent ,  hommes 
m.utuellement  ingrats  !  pourquoi, 
û  vous  avez  un  befoin  ii  urgent, 
û  indifpenfabie  les  uns  des  autres, 
pourquoi  vous  entrcrdéchirer  ? 

Ne  voyez-vous  pas  que  c'efl  à 
ce  qui  vous  eft  le  plus  utile ,  le 
plus  néceû'aire,  le  plus  agréable, 
que  vous  faites  tort ,  &  par  con- 
féquent  à  vous-même  ? 

C'eft  un  commerce  d'ingrati- 
tiide   réciproque    que  vous  éta^ 
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blifTez  ,  pour  ainfî  dire  ,  entre 
vous  &  vous-même;  c'eft  votre 
propre  bien  que  vous  dégradez  ; 
c'eft  un  revenu  dont  vous  vous 
privez  volontairement ,  quand 
vous  vous  brouillez  avec  quel- 
ques-uns de  vos  femblables. 

La  facilité  de  remplacer  vos 
pertes  eft  caufe  du  mauvais  ufa- 
ge  que  vous  faites  de  ce  bien  ; 
il  en  eft  de  même  de  tous  ceux 
qu'on  a  en  abondance  ,  ou  dont 
la  jouifTance  ne  coûte  nulle  pei- 
ne :  on  n'en  connoît  jamais  le  vé- 
ritable prix. 

Si  Tefpece  humaine  étoit  aufîi 
reftreinie  pour  le  nombre,  qu'elle 
efl:  multipliée,  lorfque  les  hom- 
mes fe  rencontreroient,  ils  goû- 
teroient  un  plaifir  infini.  Ils  fe 
chercheroient,  seftimeroient;  & 
l'un  par  l'autre ,  chacun  d'eux 
deviendroit  meilleur. 

L'homme  eu  nécelTaire  à  l'hom- 
me ;  &  c'ell  pour  lui  un  véritable 
befoin  que  la  fociété. 
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C'eft  auffi  une  charge  pefante 
qu'une  continuelle  fociété  ;  l'hom- 
me veut  être  quelquefois  rendu 
à  lui  même  :  il  en  jouit  mieux 
enfuite  de  la  diflipation  jmais  à  tout 
prendre ,  il  feroit  plus  fupporta- 
ble  d'être  afTujetti  à  vivre  fans 
interruption  les  uns  avec  les  au- 
tres, que  d'être  exa61ement  feul 
dans  le  lieu  même  ie  plus  char- 
mant, &  condamné  à  ne  jamais 
voir  &  à  ne  jamais  parler  à  aucun 
de  Tes  femblables. 

L'homme  ell:  fait  pour  la  fo- 
ciété. Si  chacun  fçavoit  s'en  faire 
une  ,  choilir  avec  foin  un  nofnbre 
d'amis  à  fon  gré, pour  la  compofer; 
que  la  bonne  foi ,  la  vérité ,  la 
cordialité,  la  corriplaifance  réci- 
proque ,  y  fuflent  bien  établies  ; 
le  plaiiir,  la  joie  y  naîtroient  8c 
s'y  trouveroient  fi  bien ,  qu'on 
n'auroit  point  d'envie  de  fe  ré- 
pandre au-dehors  ,  pour  fe  mêler 
fivec  des  gens  qu'on  ne   connoît. 
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point  ou  fort  peu  :  on  fatisferoît 
d'une  manière  agréable  à  ce  be- 
foin  ,-  à  cette   néceffité   que  les 
hommes  ont  les  uns  des  autres. 

En  parcourant  le  monde,  je 
me  fuis  égarée  &  perdue  dans 
des  réflexions  qui  ne  font  point 
de  mon  fujet.  Fy  reviens. 

Quelle  diverfité  parmi  les  hom- 
mes !  Outre  les  états  décidés  par 
la  naijGTance  ,  les  honneurs  ,  les 
places ,  les  charges  &  les  pro* 
£efîions  diilérentes  j  outre  tous 
ces  états  connus  ,  il  y  en  a  qui 
ne  le  font  point ,  auxquels  on 
pourroit  donner  diyerfes  déno- 
minationSp 

Les  oififs ,  les  curieux  ,  lés  nou^- 
velliftes ,  les  fçavans ,  les  joueurs , 
les  intriguanSjies  dévots,  les  petits» 
maîtres ,  les  petites-maîtrefles,  les 
prudes  ;  que  fçai-je  encore  ?  Cela 
feroit  infini. 

Ce  font  des  efpeces  de  feftes 
où  l'on  fe  fait  infcrire ,  dont  on 

jadopte 
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adopte  les  préjugés  &  les  loix. 
Tous  les  différens  états  y  font 
admis,  fans  diftin8:ion  d'âge  ni 
de  fexe.  Il  ne  s'agit  que  d'arbor- 
rer  l'étendard  du  parti  auquel  on 
fe  dévoue. 

Voyons  quels  font  les  devoirs, les 
engagemens  &  les  principales  oc- 
cupations de  chacune  de  ces  feftes. 

Les  oififs  ,  qui  font  en  grand 
nombre  ,  n'ont  d'autre  emploi 
que  celui  d'importuner  les  gens 
occupés  ,  &  d'amufer  les  gens 
inutiles. 

Les  curieux  font  divifés  en  deux 
claffes  fort  différentes. 

Les  uns  ne  font  curieux  que 
àes  a6î:ions  des  autres  j  &  ce  font 
des  infeéles  fort  incommodes  & 
fort  dangereux. 

Les  autres  font  curieux  ,  ou 
de  monumens  ou  de  tableaux  , 
ou  des  tréfors  de  l'antiquité ,  ou 
des  raretés  &  des  merveilles  infi- 
nies de  la  nature. 

Fan,  L  C 
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Les  nouvelliiles  font,  pour  l'or- 
dinaire,  citoyens.  Il  paroît  vrai- 
femblable  que  ce  qui  les  rend  fi 
attentifs  aux  événemens ,  vient 
de  l'intérêt  qu'ils  y  prennent  ; 
mais  cet  intérêt  devenu  paffion 
en  eux,  les  rend  incommodes. 

Les  fçavans  font ,  ou  très  utiles 
oufortdangereux.  S'ils  emploient 
leurs  lumières  à  nous  enfeigner  à 
devenir  meilleurs^  ou  plus  utiles 
les  uns  aux  autres  ;  ou  feulement 
plus  fociables,  nous  leur  devons 
beaucoup.  Si,  au  contraire ,  ils 
nuifent  aux  mœurs ,  au  bon  ordre, 
à  la  religion ,  à  l'obéiffance  ;  ce 
font  des  peftes  publiques.  On 
voit  qu'ils  fe  partagent  ces  deux 
contraires ,  &  que  les  uns  répa- 
rent le  mal  que  les  autres  font. 

Les  joueurs  font  condamnés  à 
fe  ruiner  ;  &  ils  rempliffent  tous, 
fans  exception ,  leur  deftination. 
On  ne  peut  rien  dire  de  mieux  ni 
de  plus  vrai ,  que  ce  qui  a  été  dit 
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mille  fois  à  leur  fujetj  ils  com- 
mencent par  être  dupes,  Se  finit 
fent  prefque  toujours  par  être 
frippons. 

Ils  ont  tant  à  coeur  leur  ruine, 
qu'ils  y  confacrent  les  jours  .Sc 
les  nuits. 

Il  n'y  a  qu'un  fou  ou  un  avare  , 
qui  puiffe  être  joueur. 

L'intriguant  fe  mêle  indifférem- 
ment de  faire  réufîir  une  affaire, 
ou  de  la  faire  échouer;  de  faire 
des  mariages ,  ou  de  les  faire  man- 
quer. 

La  fauffeté  le  guide;  il  lui  eu. 
égal  de  brouiller  ou  de  débrouil- 
ler :  pourvu  qu'il  intrigue ,  il  arrive 
à  fon  but,  fe  trouve  dans  fon  élé- 
ment ;  &  toutes  {qs  fon6^ions  font 
remplies  ,  quand  il  n'eft  pas  en 
même  temps  ambitieux. 

Le  gourmand  céderoit  fa  maî- 
treffe ,  peut-être  fa  femme  ,  pour 
un  repas  délicieux.  Dans  fon  pa- 
lais   font   renfermés   fes   plaifirs 

Cij 
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les  plus  fenfibles  &  les  plus  doux. 
Son  eftomac  eu  Ton  meilleur  ami, 
lorfqu'ii  remplit  bien  Tes  fondions; 
&  fon  ennemi  le  plus  fâcheux  , 
lorfqu'ii  ne  fe  prête  pas  à  fon  in- 
tempérance. 

Les  dévots ,  (  je  veux  dire  ceux 
qui  en  font  métier  &  qui  fe  font  un 
état  de  la  dévotion ,  qu'on  pour- 
roit  appeller  hypocrites)  pour  fé- 
duire  le  commun  des  hommes, 
fonrtoujours  parés  des  dehors  les 
plus  aufleres. 

Des  cheveux  négligés,  des  vifa- 
ges  pâles ,  une  fîmplicité  dans  leurs 
habits ,  qui  va  depuis  le  ridicule, 
fouvent  jufqu'à  la  mal-propreté  : 
à  les  voir ,  il  femble  que  la  dévo- 
tion confifte  dans  les  vêtemens  , 
^ans  le  maintien ,  dans  les  démonf* 
trations   outrées. 

Ils  paroifTent  faire  la  parodie 
de  leur  prochain ,  tant  ils  font 
ridicules;  ce  font,  en  effet,  des 
cpmédiens, 


Le     Monde.        53 

Revenus  chez  eux,  ils  fe.  dé- 
pouillent de  tout  cet  appareil 
auftere  ;  fenfuels  à  l'excès  ,  re- 
cherchés dans  tout  ce  qui  eiï 
agréable  &  commode  ;  le  diner 
d'un  de  ces  dévots  feroit  un  repas 
excellent  pour  un  voluptueux. 
D'ailleurs,  méchans ,  fourbes ,  mé- 
difans  ,  envieux  ;  tout  cela  pafle 
fous  le  manteau  de  la  dévotion. 

Le  petit-maître  eft  un  être  in- 
définilTable.  Son  ambition  eÛ  de 
donner  une  grande  idée  de  lui 
&  de  fon  mérite  -,  &  il  ne  fait  rien 
qui  n'infpire,  pour  le  moins,  un 
très-grand  mépris  pour  lui. 

Les  petites- maîtrefTes  font  les 
caricatures  des  beaux  airs  ;  la  fauf- 
feté  de  leur  efprit  donne  une  mince 
idée  du  refte. 

Les  prudes  par  état ,  font  pref- 
que  toujours  envieufes  &:  mali- 
gnes ;  fouvent  méchantes ,  tou- 
jours   faufies  ,  rarement   jolies j 

C  iij 
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(  cela  devroit  même  être  défendu 

par  les  loix  de  leur  état.) 

Incapables  d*amitié ,  plus  inca- 
pables de  reconnoiffance  ;  tout 
leur  eft  dû,  en  vertu  de  leur  pru- 
derie ',  les  trahifons  font  leurs  me- 
nus plaiiirs.  Le  mafque  de  la  ver- 
tu eft ,  pour  elles  ,  ce  qu'eft  le 
mafque  de  la  dévotion  ,  pour  le 
dévot  en  titre;  c'eft-à-dire,  ce 
qu'on  appelle  le  tartuffe  ou  l'hy- 
pocrite. 

Voilà  bien  ou  mal  la  définition 
du  monde;  les  tableaux  divers 
qu'il  préfente,  &  les  différentes 
fe8es  répandues  dans  ce  monde 
indéfiniffable. 

H  y  en  a  bien  d'autres  encore  ;> 
qui  toutes  ont  leurs  attributs. 
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Le  MAsquE  DE  l'Amitié» 

VO  rc  I  ce  que  j'entends  par 
le  m  fjque  de  C amitié.  Ce 
font  toutes  les  démohflrations  ex- 
térieures qui  paroiflent  l'annon- 
cer. 

Soins  emprefles ,  exa61itude  à 
les  rendre,  offres  de  lervices, 
attentions,  complaifance  dans  la 
fociété ,  éloges  féduifans ,  propos 
affe6lueux,  préférences,  expref- 
iîons  careffantes  ou  flateufes. 

Voilà  à -peu -près  tous  les 
moyens  de  féduélion  qu'em- 
ploient les  faux  amis  ,  pour  s'at- 
tirer l'amitié  de  ceux  qu'ils  n'ai- 
ment point ,  mais  qu'ils  veulent 
s'attacher  par  l'appas  de  leur  ap- 
parente amitié. 

Il  n'eft  cependant  pas  iinpof- 
lible   de    démêler   les    fembiaiis 

C  iv 
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dont  je  viens  de  parler,  d'avec 
la  véritable  amitié. 

Qu'on  prenne  la  peine  d'exa- 
miner ceux  que  l'on  croit  de  fes 
amis  à  ces  trompeufes  apparen- 
ces j  &  ,  fi  l'on  ne  veut  pas  fe 
ilater  ,  on  découvrira  bientôt  le 
comédien  ,  fous  le  mafque  de  l'a- 
mi. Celui  qui,  par  projet,  em- 
ploie les  femblans  de  l'amitié,  ell 
toujours  guidé  par  quelque  mo- 
tif d'intérêt.  Intérêt  pécunieux, 
fi  vous  êtes  riche,  &  que  vous 
puiffiez  lui  prêter  de  l'argent ,  s'il 
en  a  befoin  : 

Intérêt    d'agrément  ,    û  vous 
;ivez  une  bonne  maifon  : 

Intérêt  de  vanité,  fi  vous  êtes 
la  mode  ,  ou  que  votre  amitié 
àuîfTe    lui  attirer  de  la  confidé- 
■çtion  : 

Intérêt  d'avancement ,  foit  pour 
lui ,  foit  pour  les  fiens ,  Ci  vous 
avez  du  pouvoir  ou  du  crédit , 
ou  feulement  des  amis  qui  e» 
aient. 
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Ce  font-là  les  motifs  les  plus 
ordinaires  -,  mais  quels  qu'ils 
foient,  pour  peu  qu'on  y  fafle 
attention  ,  ces  motifs  fe  décou- 
vent. 

Les  foins  de  ce  faux  ami  auront 
«ne  exaftitude  qui  aura  l'air  de 
commande.  Ce  fera  comme  s'il 
payoit  une  dette  :  il  s'en  fera 
valoir .,  ou  il  fera  enforte  que 
quelque  tiers  vous  le  faffe  remar- 
quer. 

L'amitié  véritable  n'efl  ni  fî 
exaéle  ni  û  méthodique. 

S'il  vous  fait  des  offres  de  fer- 
vices  ,  c'eft  qu'il  eft  fur  que  vous 
n'êtes  pas  dans  le  cas  d'en  exiger 
de  lui,  ou  que  vous  n'aimez  ni 
à  demander  ni  à  devoir. 

Les  attentions  qu'il  aura  pour 
vous  ,  feront  fouvent  hors  de 
propos  ;  plus  pour  vous  les  faire 
appercevoir ,  que  pour  vous  être 
agréable. 

L'amitié   rencontre   mieux  ce 

Cv 
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qui  plaît ,  parce  que  la  manière 
donne  le  prix  aux  chofes  qui  par- 
tent du  ientiraent. 

Suivons  toujours  ce  faux  ami 
&:  Tes  fembians  d'amitié. 

S'il  paroît  complaifant  pour 
TOUS  dans  la  fociété  ,  examiner 
ce  qui  l'y  porte.  Si^rvous  le 
voyez  changer  fubitement  d'o- 
pinion ,  pour  être  de  la  vôtre  , 
dites  qu'il  a  quelque  intérêt  qui 
dirige  fa  complaifance. 

On  cédjs  volontiers  à  Ton  ami , 
dans  les  aâ^ions  indiiTérentes  ; 
mais  fi  l'on  eft  d'une  opinion 
oppofée  à  la  iienne  ,  on  la  fou- 
tient  jufqu'à  ce  qu'on  foit  per- 
fuadé  ou  convaincu.  En  agir  au^ 
trement ,  ei\  une  baffe  condeiceru 
dance  qui  avilit  celui  qui  l'a- 

Les  éloges  féduifans  ne  per- 
luadent  que  ceux  qui  fe  livrent 
d'eux-mêmes  à  la  féduélion..  Le 
faux  ami  néanmoins  n'a  point  de 
moyen  plus  affuré  ,  pour  nous 
attirer  dans  fes  pièges. 
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Ceux  qui  s'appliquent  à  trom- 
per, font  avertis  parleur  amou- 
re-proprej,  que  celui  des  autres 
eft  le  plus  grand  de  tous  leurs 
foibles. 

Quand  ils  ont  un  peu  d'adrelTe, 
avant  de  fe  fervir  de  ce  moyen  , 
ils  examinent  quelles  font  les 
préventions  que  nous  avons ,  &: 
les  chofes  fur  lefquelies  notre 
amour  -  propre  nous  en  fait  le 
plus  accroire. 

Quel  eu  l'homme  à  qui  il  n'en 
impofe  pas  à  beaucoup  d'égards? 
Mais,  fi  l'on  ei\  autant  en  garde 
contre  foi ,  que  contre  le  louan- 
geur, on  découvrira  fa  rufe ,  Se 
le  flateur  fera  difparoître  l'ami. 

Ses  propos  afFeftueux  auront 
l'air  forcé  &  diftrait  ;  ce.  qui 
marque  toujours  que  le  cœur 
n'eil  pas  de  la  partie. 

S'il  paroît  vous  donner  des 
préférences  ,  ce  fera  avec  des 
ménagemens    politiques  ,     pour 

C  v} 
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ceux  à  qui  il  femblera  vous  pré- 
férer. 

L'amitié  eft  moins  prudente. 
Ce  fentiment  du  cœur  n'attend 
pas  le  confentement  de  l'efprit, 
pour  s'exprimer  j  elle  fait  gloire 
hautement  des  préférences  qu'elle 
donne,  fans  oftentation  &  fans 
précaution.  Trop  de  prévoyance 
ne  peut  être  l'effet  d'un  fentiment 
auffi  honnête  que  libre. 

Si,  par  des  expr^ilions  caref- 
fantes  ou  flateufcs  ,  vous  vous 
fentez  attiré  vers  ce  faux  ami  , 
vous  remarquez  qu'elles  ont  Tair 
foignées  &  réfléchies  ;  alors  ce  ne 
font  que  des  mots ,  auxquels  le 
fentiment  n'a  aucune  part. 

Combien  de  trahifons  plus  ou 
moins  dangereufes ,  tous  ces  fem- 
bians  de  l'amitié  couvrent  cha- 
que jour  ! 

Autant  il  faut  être  en  garde 
contre  ces  faux  amis  ;  autant 
doit-on   porter  la  confiance   au 
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dernier  point,  pour  les  amis  dont 
on  s'eft  allure  par  un  long  exa- 
men. 

La  véritable  amitié  réalife,  Sc. 
fait  naturellement  ce  que  la  faufTc 
amitié  ne  fait  qu'imiter. 


La   Nature  et    l'art, 

E  nombre  de  ceux  que  la 

^-  nature  a  mal  partagés  ,  efl 

bien  plus  grand  ,  que  celui  de 
ceux  fur  qui  elle  a  répandu  fes 
faveurs. 

Les  hommes  ,•  en  général ,  lui 
ont  donc  peu  d'obligation.  La 
plupart  le  croient.  Il  n'y  a  per- 
fonne  cependant  qui  ne  lui  doive 
beaucoup  j  mais  nous  fommes  in- 
grats envers  elle. 

N'eus  méconnoiflbns  Tes  bien- 
faits ,  &  nous  ne  fommes  jamais 
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contens  de  la  diftribution  qu'elle 
a  faite  à  notre  égard. 

Les  avantages  qu'elle  a  répar- 
tis aux  autres  y  nous  paroifl'ent 
plus  précieux.  Nous  les  regardons 
avec  des  yeux  d'envie  ,  parce 
que  nous  voudrions  réunir  tous 
fes  biens  ;  &  nous  ne  fçavons  pas 
profiter  de  ceux  dont  nous  jouif- 
ïbns,  &  que  nous  tenons  d'elle. 

Ceux  à  qui  elle  femble  avoir 
tout  refuie ,  font  fouvent  de  ces 
pierres  brutes ,  qu'on  n'a  pas  pris 
la  peine  de  tailler  ,  &  qui  renfer- 
ment un  diamant  de  grand  prix. 

Mettons  en  parallèle  la  nature  ■ 
&■  l'art  :  voyons  lequel  mérite  la 
préférence  ,  &   auquel  nous  de- 
vons le  plus. 

Une  jeune  beauté  ,  parée  de 
fa  feule  innocence,  dont  la  can- 
deur &  la  naïveté  ornent  les  ap- 
pas ,  ignore  leur  pouvoir.  Sort 
front  lerein  annonce  la  vertu ,.  & 
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s'attire,  fans  le  fçavoir,  le  plus 
pur  &  le  plus  flateur  hommage  ^ 
l'amour  &  le  refpe^l:. 

.  Cette  jeune  fleur  dont  le  ve- 
louté n'eft:  point  encore  terni  ^ 
cette  fraîcheur,  ces  grâces  naïves 
&  {impies  ,  ce  coloris  qui  ne  tient 
rient  de  l'art  j  voilà  la  beauté 
■telle  qu'elle  ell: ,  fortant  des  mains 
de  la  nature. 

Comparons- lui  une  belle  qui 
tient  de  l'art ,  une  partie   de  {qs 
appas,  &  qu'il  a   pris  la   peine 
•  d'embeUir. 

Qu'il  a  fallu  de  foins  pour  en; 
faire  ce  qu'elle  paroît  ,  &  ce 
qu'elle  n'eii:  point  en  effet  ! 

Que  de  couleurs  différentes  Se 
empruntées  ,  diliribuées  avec 
adrefle  î 

Ses  cheveux  qui  paroiffent  fi 
beaux,  font-ils  tous  à  elle?  Leur 
couleur  eft  elle  naturelle  ? 

Ses  iburçils  du  plus  beau  noir 
du  monde,  ne  doivent-ils  pas  à 
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l'art  quelques  nuances  ?  Faifoienf- 
iis  ce  demi  cercle  parfait  ?  Cette 
blancheur  n'a-t-elle  eu  befoin 
d'aucune  précaution?  Quelle  dif- 
férence de  cette  beauté  ,  à  fon 
lever  ou  après  fa  toilette  î 

Quant  au  vermeil  de  fon 
teint,  il  eft  convenu  que  toutes 
les  femmes  doivent,  par  le  fe- 
cours  du  rouge  ,  être  au  même 
ton  ^  de  couleur  3  fuivons  notre 
parallèle. 

Cette  belle ,  dans  les  foins  re- 
cherchés qu'elle  a  pris  pour  s'em-- 
bellir,  a  eu,  pour  objet,  le  defîr 
<le  plaire  :  ce  deiîr  eft  un  dé- 
faut qu'elle  porte  fur  (on  vifage. 

Les  grâces  qu'elle  a,  font  étu- 
diées ,  foignées  &  comme  de 
commande  :  elle  en  veut  mettre 
à  tout,  &  les  unes  nuifent  aux 
autres. 

Ses  regards  peut-être  plus  vifs , 
mais  plus  étudiés  que  lorfqu'on 
ignore  qu'on  eft  belle ,  ne  font  pas 
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auffi  touchans  que  ceux  qui  font 
guidés  par  l'innocence.  Ceux-ci  le 
fixent  au  hazard,  &  d'unemaniere 
fimple  ,  mais  agréable  ,  fur  tous 
les  objets  qui  ie  préfentent. 

Je  laifTe  à  décider  laquelle  de 
ces  deux  belles  mérite  la  préfé- 
rence. 

Quelle  différence  de  l'efpric 
naturel  aux  phrafcs  étudiées  qui 
roulent  de  cercle  en  cercle,  & 
ne  contiennent  que  des  mots  vui- 
des  de  fens  î 

L'efprit  naturel  fournit,  à  cha- 
que inftant,  du  neuf;  il  ne  s'étu- 
die  point  pour  le  trouver. 

L'efprit  qu'on  emprunte,  lalfle 
en  chemin  celui  qui  s'en  fait  hon* 
neur^  comme  d'une  chofe  qui  lui 
appartient.  Il  faut  qu'il  aille  fans 
cefle  puifer  dans  différentes  four- 
ces  ,  de  quoi  paroître  ce  qu'il 
n'efi:  pas. 

Le  bon  cœur  diffère  autant 
de  celui  qui  veut  être  fon  finge. 
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Les  mouvemens  d'un  bon  cœur 
partent  fans  précaution.  L'effet  & 
le  fentiment  fe  démontrent  à  la 
fois. 

Celui  qui  n'en  a  que  l'appa- 
rence ,  prend  des  dimensions 
pour  fe  faire  remarquer.  L'excès 
le  décelé  ;  c'eft  le  d4faut  de  pref- 
que  de  tous  les  comédiens. 

Dans  ces  trois  parallèles,  quel 
avantage  la  nature  n'a-t-  elle  point 
fur  l'art  ^ 

L'art  le  plus  dangereux  eft 
celui  qui  cache  un  mauvais  cœur, 
•fous  les  apparences  d'un  bon. 

Que  de  matrones  d'Ephèfe  , 
que  de  parens  ,  que  de  préten- 
dus amis  fe  parent  d'un  bon  cœur, 
en  jouant  le  fentiment  ! 

J'ai  remarqué  que  les  amis  du 
inonde  ne  font  jamais  fi  empreffés 
de  nous  voir,  que  lorfque  quel- 
que circonftance  nous  en  empê- 
che. 

Ils  nous  accablent  alors  de  leurs 
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foins  à  contre -temps  :  fommes- 
nous  libres  de  les  voir?  Leur  em- 
preffement  &  leur  zeie  dilparoir- 
fent. 

L'impoffible  eu.  toujours  le 
point  où  veulent  atteindre  les 
gens  qui  manquent,  fans  fcru- 
pule  ,  à  ce  qui  eu.  aufli  facile 
qu'effentiel. 

Que  d'objets  d'admiration  la 
nature  ne  nous  offre-t-elle  point  ! 

Ell-il  un  parterre  (  le  mieux 
cultivé  )  qui  vaille  ces  prés 
émaillés  de  mille  fleurs  qui  en- 
chantent à  la  fois  les  yeux  ÔC 
l'odorat  ? 

Le  parc  le  mieux  diflribué, 
le  plusibigné,  le  plus  élégamment 
taillé,  où  l'on  apperçoit  par-tout 
la  nature  aiîlijettie  à  l'art ,  vaut- 
il  ces  forêts  immenfes  ,  diverfî- 
fiées  par  la  nature ,  variées  par  des 
ruiiïeaux  ,  des  monticules  natu- 
relles, des  rochers  couverts  de 
moufle?  Yaut-il  ces  vallons,  ces 
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plaines   qui  n'ont  ni    exa6litude 
dans  leur  forme,  ni  fymmétrie. 

L'œil  fe  laffe  de  tout  ce  que 
l'art  ,  en  ce  genre,  a  produit 
de  mieux.  Tout  ce  qui  appartient 
à  la  nature,  a  toujours  les  grâces 
de  la  nouveauté,  &•  fe  varie  à 
l'infini. 

Mais,  me  dira-t-on,  iî  la  na- 
ture a  les  avantages  ,  na-t-elle 
pas  auffi  fon  mauvais  côté  ?  N'eft- 
ce  pas  elle,  par  exemple,  qui 
nous  porte  au  mal  ? 

Ouij  mais  c'eft  lorfque  nous 
voulons  rélifter  au  bien.  Elle  nous 
répartit  à -peu- près,  par  égale 
portion ,  ces  deux  penchans. 

La  rendrons-nous  refponfable 
de  nos  fautes  ,  lorfque  nous  fan- 
ions qu'il  ne  tient  qu'à  nous  d'é- 
viter de  les  faire  ? 

Ingrats  que  nous  fommes  l 
nous  qui  donnons  à  l'art  la  pré- 
férence fur  elle  ,  que  feroit-il , 
fans  la  nature  ?    C'eft  dans  les 
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tréfors  de  fa  rivalité  qu'il  puife 
tous  les  moyens  dont  il  fe  fert. 

C'eft  en  dévoloppant  fes  mer- 
veilles ,  qu'il  croit  avoir  droit  de 
furprendre  notre  admiration. 

Pourquoi  la  nature  a-t  elle  fî 
peu  d'amateurs  ,  tandis  que  l'art 
s'efl:  fait  une  efpece  d'empire  ? 

N  eft-ce  point  ,  parce  que  la 
nature  laifTe  les  hommes  tels  qu'ils 
font,  &  que  l'art  fert  à  cacher 
leurs  défauts. 

La  nature  eft  la  vérité  même; 
elle  méconnoît  la  fauffeté.  L'art 
a  pour  but  la  fédu8ion  -,  le  men- 
fonge  efl:  à  Ces  ordres. 

Cette  nature  fi  parfaite ,  fi  amie 
du  vrai,  eu  l'ouvrage  de  la  Divi- 
nité. L'art  n'eft  que  celui  de 
l'homme. 

Faut-il  s'étonner  de  la  perfec- 
tion de  l'une  6c  des  défauts  de 
l'autre  ? 

L'art  dont  je  viens  de  parler, 
cil  celui  qui  prend  fa  fource  dans 
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un  cœur  déjà  vicieux,  &  qui  a 

perdu    cette  première    fleur    de 

l'innocence. 

L'art  inventif  qui  gouverne  l'ar- 
tifte  en  tout  genre,  a  Ion  bon 
&  Ton  mauvais  côté. 

S'il  ne  s'attachoit  qu'à  des  in- 
ventions vraiment  utiles  à  l'hom- 
me ,  je  le  regarderois  comme 
une  très-excellente  chofe.  Mais, 
pour  une  invention  utile ,  il  en 
imagine  mille  qui  excitent  les 
pafîions ,  qui  les  flatent ,  qui  les 
entretiennent.  La  mode  ,  fille  de 
l'art  ,  combien  n'a-t  elle  point 
d'adrefle  pour  favorifer  la  vanité 
&  la  coqueterie  ? 

Que  de  machines  commodes 
l'art  invente  ,  pour  fatisfaire  la 
parefîe  &  la  volupté  ! 

Combien  l'art  a-t-il  d'adreffe, 
de  moyens  multipliés  pour  flater 
le  goût  &  réduire  le  gourmand, 
qu'il  mené,  avec  délices,  à  l'intem- 
pérance ? 
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Ce  ne  font  là  que  Tes  plus  légers 
inconvéniens  ;  il  y  a  bien  d'autres 
reproches  à  lui  faire. 

Ces  machines  meurtrières  que 
Ton  perfeftionne  chaque  jour  , 
pour  la  de{lru61ion  du  genre 
humain.  L'emploi  du  fer ,  du  feu  ; 
l'invention  cruelle  de  la  poudre  ; 
l'ufage  de  toutes  ceschofes,  que 
l'induftrie  dirigée  par  l'art ,  per- 
fe6lionne ,  pour  détruire  plus  fû- 
rement  l'efpece  humaine. 

N'y  eut-il  que  ces  infernales 
produftions  de  l'art,  je  le  con- 
damnerois  &  le  retrancherois  de 
la  fociété. 

Que  peut-il  avoir  produit  de 
bien ,  qui  compenfe  les  maux  qu'il 
a  faits  à  l'humanité  ? 

Il  a  ,  me  dira  -  t  -  on ,  inventé 
l'anaromie ,  la  botanique ,  la  chy- 
mie  ;  tout  cela  fert  à  la  confer- 
vation  de  l'homme. 

Qui  le  fçait  ?  Ce  remède  qui 
guérit ,  pour  le  moment ,  détruit 
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peut-être  le  principe  de  la  vie, 
&  fert  à  l'abréger. 

Souvent,  pour  remédier  à  des' 
maux  légers  ;  que  le  temps,  la  diète 
&  la  fobriété  auroient  guéris ,  ) 
on  prend  des  remèdes  qu'on 
croit  de fimples  palliatifs,  &  dont 
l'habitude  altère  les  véritables 
fources  de  la  fanté  &  de  la  vie. 

L'anatomie  qui  paroît  plus  utile 
&  plus  fùre  dans  fes  opérations  , 
n'a-t-elle  pas  fes  inconvéniens  ? 

Le  travail  &  les  expériences 
que  l'on  fait  fur  les  cadavres  pour 
acquérir  la  connoiflance  de  la 
conflruftion  du  corps  humain  & 
la  manière  d'opérer,  nefuffit  pas. 

Il  faut  que  chaque  élevé ,  dans 
cet  art  ,  aille  s'exercer  dans  les 
hôpitaux,  fur  le  pauvre  malheu- 
reux. 

Combien  d'hommes  périfîent 
entre  leurs  mains  ,  avant  qu'ils 
ayent  perfeélionné  leur  talent  & 
leur  fcience  ! 

Pour 
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Pour  parvenir  à  faire  en  leur 
vie  deux  ou  trois  cents  opéra- 
tions ,  dont  la  moitié  ,  quoique 
bien  faite  ,  ne  réuffit  pas ,  mais 
qui  font  la  réputation  de  i'ar- 
tifte,  il  faut  qu'ils  eftropient , 
qu'ils  tuent  des  milliers  d'hom- 
mes.    . 

Il  faudroit  décerner  des  cou- 
tonnes  à  l'art  inventif  &  mé- 
chanique  ,  lorfqu'il  a  trouvé  quel- 
que chofe  d'utile  aux  hommes , 
pourvu  que  cette  nouveauté  ne 
puifTe  jamais  nuire  à  l'efpece,  ni 
en  général ,  ni  en  particulier. 

Acheter  la  vie  d'un  citoyen , 
fùt-il  le  plus  grand  homme  du 
monde ,  par  le  martyre  ou  la  mort 
de  plufieurs ,  c'eft  être  plus  cruel 
que  les  Cannibales  qui  mangent 
leurs  ennemis. 

La  paffion  de    la   vengeance 
anime  ces  fauvages,  tandis  que 
l'artifte  qui  s'exerce  fur  l'huma-». 
Pan.  L  D 
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nité ,  affafîine  ,    de    fang  froid , 
(es  compatriotes. 

Il  ne  devroit  être  permis  à  ceux 
qui  profeffent  cet  art ,  que  de 
s'exercer  fur  des  criminels  con- 
damnés à  mort. 

Que  ces  malheureux  périffent 
par  la  potence,  la  roue  ou  la 
main  de  l'artifle  ,  cela  efl  égal  à 
l'humanité. 

Mais  un  citoyen  qui  a  le  mal- 
heur d'être  malade  &  pauvre  , 
au  lieu  de  l'aider  ,  de  le  foula- 
ger  dans  Tes  befoins  ;  le  maffa- 
çrer ,  le  faire  périr,  pour  deve^ 
nir  capable  d'en  guérir  un  plus 
riche,  &  peut-être  moins  ver- 
tueux que  lui ,  je  ne  puis  foute* 
nir  cette  idée  ;  elle  révolte  la 
raifon. 

C'eft  cependant  ce  qui  ne  cefTe 
d'arriver,  fur-tout  dans  les  hôpi" 
taux  des  armées. 

Ce  foldat  qui  vient  d'expofer 
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fa  vie ,  de  répandre  fon  fang  pour 
le  falut  de  W  pettrie  ,  eft  traité 
avec  cette  crùaàé  ;  &  nous  nous 
vantons  d'être  des  humains  po- 
licés. C'eft  à  l'art  que  nous  de- 
vons cette  barbarie. 

La  perfe6lion  de  l'art  eft  de 
dénaturer  les  chofes  en  appa- 
rence. Un  de  fes  grands  mérites 
eft  de  paroître  ce  qu'il  n'eft  pas , 
&  de  ne  pas  paroître  ce  qu'il 
eft. 

Une  étofFe  bro<îée,  ft  la  bro- 
derie eft  parfaite  ,  doit  avoir  Tair 
d'être  peinte.  De  même  une  étofFe 
peinte  doit  paroître  brodée  ;  c'eft: 
du  moins  un  mérite  de  plus. 

L'art  a  fait  ft  peu  de  bien ,  que 
nous  feroins  cent  fois  plus  heu- 
reux ,  s'il  nous  avoit  laiffés  fous 
ces  ruftiques  cabanes  ,  où  nos 
pères  vivoient  doucement  fans 
le  connoître. 

De  quelque  côté  qu'on  envî- 
fage  tout  ce  qui  fe  préfente  à 

Di; 
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nos  yeux  5  tout  ce  que  l'art  a  in- 
venté pour  fé^ir(^nos  fens  ,  pour 
exciter  toutes  4^s-  paffions  ,  tout 
ce  qui  fait  enfin  mouvoir  les  hom- 
mes ;  fous  quelque  face  qu'on  re- 
garde toutes  ces  chofes  ,  la  rai- 
fon  qui  dilHngue  &  qui  appré- 
cie tout  à  fa  jufle  valeur ,  nous 
ramené  à  la  nature ,  â  la  vie  des 
premiers  hommes.  Elle  étoit  plus 
raifonnable  que  la  nôtre.  Et  elle 
devoit,  par  conféquent,  les  ren^» 
dre  plus  heureux. 
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Z£s  Devoirs  du  Monde, 

IL  ne  s'agit  pas  ici  de  ce  qu'on 
appelle  les  rraij'  devoirs  dé- 
pendansdes  principes,  des  bonnes 
mœurs  &  de  la  probité  :  ce  n'efl 
pas  de  ces  fortes  de  devoirs  que 
je  veux  parler. 

C'eft  àes  devoirs  de  mode, 
qu'on  nomme  (  pour  leur  donner 
une  forte  de  confiftance  )  devoirs 
du  monde.  Voyons  ce  qu'il  faut 
faire  pour  remplir  ces  fortes  de 
devoirs. 

On  doit,  à  fon  réveil  ,  faire 
une  lifte  de  tous  ceux  qu'on  con- 
noît  ;  de  ceux  même  qu'on  ne 
connoît  que  de  nom ,  &  qui  font 
malades  bu  incommodés  ,  pour 
envoyer  fçavoir  de  leurs  nou- 
velles. 

On  doit  aufîî  fe  faire   écrire 

Diij 
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chez  toutes  les  perfonnes  qui  font 
parentes  ou  alliées  de  quelqu'un 
qui  vient  de  mourir ,  &  que  peut* 
être  on  n*a  jamais  vu. 

S'il  Te  fait  un  mariage ,  il  faut 
de  inême  fe  faire  écrire  chez  les 
parensrefpe£lifs  des  mariés ,  quoi- 
qu'on connoiffe  très-peu  les  uns  , 
&  poiht  du  tout  les  autres. 

Comme  ces  foins  multipliés  fa- 
tigueroient  habituellement  plu- 
fieurs  domeftiques  à  la  fois,  les 
maîtres  un  peu  humains ,  en  font 
monter  à  cheval ,  pour  faire  tou- 
tes ces  civilités  muettes. 

A-t-on  une  amie  malade  ou 
incommodée  ?  Il  faut  tous  les 
jours,  ou  la  voir,  ou  envoyer 
fçavoir  de  fes  nouvelles.  J'en- 
tends par  amie ,  connoiflance  de 
fociété  i  la  dénomination  pro- 
met plus  qu'elle  ne  tient. 

Il  efl  établi  que  jufqu'au  mo- 
ment qu'on  expire  ,  une  femme 
malade  doit  recevoir  du  monde  5 
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îi  n'y  a  ,  dit-on ,  que  ceux  qui  font 
fur  la  lifte  qui  entrent.  Ce  ne  font 
que  les  amis  de  la  malade  5  mais 
le  nombre  en  eft  fi  grand  ,  qu'on 
diroit  qu'elle  tient  cercle. 

C'cft  un  devoir  d'étiquette  Se 
d'ufage  pour  cette  malade ,  de 
n'être  jamais  feule  ;  comme  c'en 
eft  un,  pour  fa  fociété,  de  fe  mon- 
trer chez  elle.  Ce  devoir  eft 
refpeftif,  &  devient  réciproque , 
dès  qu'à  fon  tour  on  eft  malade 
&  qu'on  eft  de  cette  fociété. 

A-t-on  un  parent  malade  ^  Il 
faut  le  voir,  &  ce  qu'on  appelle 
le  garder  du  matin  au  foir ,  ou 
le  veiller,  ou  y  pafter  une  partie 
de  la  journée,  fuivant  le  degré 
de  parenté. 

Si  ce  parent  meurt ,  il  faut  avoir 
fa  porte  fermée  un  certain  nom- 
bre de  jours,  excepté  néanmoins 
pour  les  amis  intimes 5  car,  dans 
quelque  pofition  que  l'on  fe  trou- 
ve ,  il  eft ,  dans  le  protocole  de 
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ces  fortes  de  devoirs,  de  netfe 
jamais  feul. 

On  auroit  le  plus  mauvais  ton  ; 
û ,  dans  le  monde ,  on  ne  fçavoit 
pas  qu'on  a  des  amis  qui  fe  ren- 
ferment avec  nous ,  pour  nous 
confoler  ou  nous  diftraire. 

Depuis  qu'il  eft  de  régie  que 
les  malades  (  même  mourans  ) 
doivent  être  entourés  de  parens 
&  d'amis;  il  faut  que  les  têtes 
foient  devenues  beaucoup  plus 
fortes,  &  que  l'habitude  les  ait 
rendues  infenfibles  au  bruit. 

Nos  pères  avoient  fouvent  la 
tête  fi  foible  étant  malades,  que 
le  mouvement  indifpcnfable  de 
ceux  qui  les  fervoient ,  leur  étoit 
incommode.  Cela  ne  fe  voit  plus. 
De  même  les  odeurs  ne  font  plus 
évanouir. 

Quand  on  a  beaucoup  de  pa- 
rens &  d'amis  ,  on  pafle  fa  vie  à 
rendre  les  devoirs  dont  nous 
venons  de  parler. 
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Pour  pouvoir  y  fatisfaire  avec 
exaftituae  ,  les  mères  qui  ont  des 
filles  (  au  lieu  de  s'occuper  elles- 
mêmes  de  leur  éducation  )  les 
mettent  au  couvent. 

Comment  mener  dans  vingt 
maifons  une  fille  à  fa  fuite  ?  Car 
les  devoirs  qu'on  rend  aux  ma- 
lades &  aux  affligés ,  ne  doivent 
point  empêcher  de  faire  chaque 
jour,  des  vifites  de  devoir  civil  ; 
&  le  nombre  en  eu  û  grand , 
que  l'après  •  midi  s'y  trouve  em- 
ployée. 
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Z)£S  VRAIS  Devoirs, 

TO  u  T  devoir  coûte  à  rem- 
plir ,  non  par  les  chofes 
qu'il  exige  de  nous  ;  mais  parce 
qu'il  fembie  donner  atteinte  à 
notre  liberté. 

Il  n'y  a  peribnne  qui  ne  trouve 
plus  de  plaiiir  à  donner  qa*à 
payer  ce  qu'il  doit. 

Le  bon  cœur,  l'humanité,  la 
générosité  portent  à  l'un  ,  par 
préférence  à  l'autre. 

La  juftice  cependant  doit  mar- 
cher avant  la  générofité  &  même 
l'humanité. 

Nous  n'avons  rien  à  nous ,  que 
nous  n'ayons  acquité  ce  que  nous 
devons  j  fans  cela ,  ce  feroit  dif- 
pofer  du  bien  d'autrui. 

L'efprit  d'indépendance  avec 
lequel  nous  naiiTons ,  nous  porte 
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au  fublime  ,  par  préférence  au 
bien.  Le  bien  eA  un  devoir,  une 
dette  j  s'en  acquiter  n'ell  pas  un 
mérite  ;  du  moins  c  eft-là  notre 
façon  de  l'envifager. 

Le  fublime ,  lorfque  nous  pou- 
vons y  atteindre ,  eft  plus  flateur» 
Il  femble  nous  mettre  à  la  fois 
au-deffus  des  autres.  Mais  nous 
ne  remarquons  pas  qu'il  ne  pro- 
duit cet  effet ,  que  lorfque  nous 
avons  parfaitement  Se  conftam- 
ment  fatisfait  à  tous  nos  de- 
voirs. 
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$4        Menagemens 

MeMAGEMENS     POLITjqUES 

des  Femmes  du  monde» 

ON  s'imagine  que   plus  on 
cultive  fes  amis  ,  plus  ils 
s'attachent  à  nous,  &  plus  ils  font 
•  cas  de  notre  amitié.  Préjugé  vul- 
gaire !    Dans  le  grand  monde , 
cela  fent  le  défœuvremtnt. 

Eft-on  prié  deux  jours  de  fuite 
à  fouper  chez  fon  amie  ?  L'on  re- 
fufe  d'y  fouper  l'un  de  ces  deux 
jours,  quoiqu'on  n'ait  aucun  en- 
gagement. 

Sans  ce  ménagement ,  celle 
qui  prie,  regarderoit  comme  une 
femme  à  fes  ordres ,  &  peu  re- 
cherchée ,  cette  amie  qu'elle 
invite     avec    empreflement. 

Celle  qui  eft  invitée ,  fait  peu 
de  cas  d'une  femme  qui  veut  fe 
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lier  avec  ellejôr  qui  (  tout  naturel- 
lement &  fans  cette  politique  (i 
nécelTaire  )  lui  fait  des  avances 
d'amitié. 

En  général ,  plus  on  recherche 
les  autres,  moins  on  eft  recher- 
ché. Il  faut  cacher  le  defir  qu'on 
a  de  pénétrer  dans  une  fociété, 
pour  y  être  reçu  agréablernent. 

Il  faut  aller  dans  les  maifons 
de  repréfentation  ,  parce  qu'on  y 
voit  tout  le  monde  connu ,  & 
qu'il  eu  bon  de  faire  corps  avec 
cette  brillante  multitude. 

Si  on  va  trop  fouvent  dans 
ces  fortes  de  maifons,  on  a  l'air 
de  ne  fçavoir  où  aller,  &  d'y 
venir ,  parce  qu'on  n'a  pas  mieux 
à  faire. 

Il  ne  faut  y  aller  que  par  for- 
me de  devoir  ,  ou  pour  faire  ce 
que  fait  tout  le  monde  -,  il  fuffît 
de  s'y  faire  voir. 

Il  faut  erre  bien  mife  ,  mais 
fans  affe6î:ation  dans  fa  parure. 
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La  moindre  fingularité  eu.  un  ri- 
dicule. On  ne  pafle  les  recher- 
ches de  coqueterie ,  qu'autant 
qu'elles  ne  font  que  perfeftion- 
ner  ce  qui  eft  d'ufage. 

Le  bien  &  le  mal ,  en  ce  genre, 
font  fi  voifins  l'un  de  l'autre  ,  que 
l'on  eft  foùvent  vi61ime  de  ce 
dernier ,  fans  s'en  douter. 

Un  coup  de  vent ,  un  mal- 
adroit aura  dérangé  par  hazard 
quelque  chofe  à  la  coèffure  d'une 
femme  ,  fans  qu'elle  s'en  foit  ap- 
perçue  -,  elle  va  dans  une  de  ces 
maifons  de  repréfentation  ;  elle 
paroît  au  milieu  de  ce  cercle  im- 
pofant  :  d'abord  on  y  remarque 
le  dérangement  accidentel  de  fa 
parure  ;  on  faifit  ce  petit  mal- 
heur ,  pour  rire  aux  dépens  de 
cette  femme.  Cela  fe  fait  avec 
ménagement ,  à  caufe  du  lieu. 
Elle  ne  fe  doute  de  rien. 

Le  lendemain ,  cette  hiftoire 
fe  répand  ^  s'embellir ,  6c  deviens 
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intéreflante ,  par  les  caufes  aux- 
quelles on  attribue  le  défordre 
de  fa  coèffure. 

Un  coup  de  vent  cependant, 
ou  quelque  chofe  d'aufîi  fimple  , 
ont  donné  lieu  à  cette  hiftoire. 

Dès  qu'on  rencontre  cette  fem- 
me dans  le  monde ,  on  jette  les 
yeux  malicieufement  fur  fa  coèf- 
fure ,  &  l'on  fe  rappelle  les  uns 
aux  autres ,  par  des  coups  d'œil , 
tout  ce  que  la  méchanceté  a  in- 
venté contr'elle. 

Il  faut ,  {î  l'on  va  à  quel- 
que fête  ,  bien  choifir  les  fem- 
jnes  de  fa  compagnie  ,  & 
n'y  paroître  qu'avec  celles  qui 
font  connues  avantageufement, 
&  dont  la  réputation  eft  bien 
établie.  Elles  ont  le  droit  de  met- 
tre bien  dans  le  monde  les  au- 
tres femmes  ,  &  de  fe  faire  va- 
loir i  &  elles  ne  le  négligent  pas. 
Ce  droit  s'acquiert  avec  les  an- 
nées ,  ou  bien  avec  une  très-bonne 
maifon. 


S8  Menagemens  politiques; 

Les  jeunes  perfonnes  à  qui  les 
femmes  impofantes  (ont  néceflai- 
res  ,  doivent  cacher  le  befoin 
qu'elles  en  ont  ;  fans  cela ,  on  fe 
prévaudroit  de  ce  befoin  pour 
leur  faire  effuyer  beaucoup  de 
défagrémens. 

A-t-on  obtenu  une  place  à  la 
cour,  à  force  de  foliicitations  & 
d'intrigues  ?  Il  faut  dire  qu'on  l'a 
eue  d'emblée ,  &"  par  préférence 
à  telles  &  telles  ;  &  dès  qu'on 
efl:  inftallé,  fe  plaindre  de  Taf- 
fujettiffement  de  ces'places,  mal- 
gré la  bienveillance  de  la  prin- 
ceffe  que  l'on  fert,  &  les  mar- 
ques de  bontés  qu'on  en  reçoit. 

La  vraie  politique  eu  de  fe  faire 
valoir ,  ou  en  exagérant  fes  avan- 
tages &  fa  faveur,  ou  en  ca- 
chant fon  peu  de  confîflance  dans 
le  monde ,  ou  en  s'accréditant 
par  les  femmes  avec  lefquelles 
on  vit. 


«9 


Le  Respect  hu ma i n. 

LE  refpedl  humain  eft  un 
très-mauvais  motif,  dont  il 
réfulte  fouvent  de  bonnes  chofes. 

11  ne  peut  déterminer  au  mal 
que  les  gens  naturellement  por- 
tés au  bien. 

Celui  qui,  par  ce  motif,  fait 
de  bonnes  a6tions,  eft  une  dupe. 

Il  ne  lui  en  coûteroit  pas  plus 
d'avoir  une  bonne  intention. 

Alors  le  bien  qu'il  feroit ,  non- 
feulement  lui  deviendroit  utile  ; 
mais  il  fentiroit  une  fatisfaftion 
intérieure  qui  efi:  toujours  la  ré- 
compenfe  de  la  vertu  j 

Au  lieu  que  tout  ce  qu'on  fait 
de  bien  ,  par  refpeft  humain  , 
coûte  à  faire  ,  &  ne  fatisfait 
point. 

Celui  qui  (porté  au  bien,)  fe 
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laifle  entraîner  au  mal  par  ref- 
pe&:  humain ,  n'a  pas  l'efprit  jufte  $ 
ou  bien  c'eft  un  poltron  qui  cède 
à  la  force  de  l'exemple ,  &  qui 
par  foiblefle ,  commet  une  lâ- 
cheté. 

Le  méchant  n'a  pas  befoin  du 
refpeft  humain  pour  mal  faire  j 
tous  fes  penchans  font  dirigés  de 
ce  côté. 

S'il  fait  le  bien  par  ce  refpeft , 
il  a  toujours  un  double  motif  qui 
qui  l'y  porte,  &  ce  motif  efl  l'in- 
térêt ',  n'importe  de  quel  genre. 

Le  refpe6l  humain  eft  fouvent 
caché  fous  l'apparence  de  la 
vertu  j  c'eft  un  comédien  du  pre- 
mier ordre  ,  qui  rend  tous  les 
rôles  dans  la  plus  grande  perfec-* 
tion. 

En  général ,  il  eft  utile  à  l'hu- 
manité. Il  engage  les  méchans 
qui  font  en  grand  nombre  ,  à 
faire  de  bonnes  aftions. 

Les  bons  qui  n'ont  pas  befoi» 
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de  lui  pour  y  être  engagés ,  ani- 
més par  ce  miférable  motif,  vont 
fouvent  au-delà  du  penchant  qui 
les  porte  au  bien. 

Le  refpe6l  humain  fupplée  au 
bon  naturel  ,  &  devient  par-là 
très  utile  à  la  fociété. 

Il  n*eft  nuifîble  qu'à  ceux  qu'il 
fait  agir,  parce  qu'il  rend  infruc- 
tueux pour  eux  tout  le  bien  qu'ils 
font. 

S'ils  en  retirent  quelque  avan- 
tage momentané,  ils  doivent  en 
»même  temps  en  êtrç^huxniliés  in- 
térieurement ;  c'eft  acheter  la 
bonne  opinion  des  autres  par  une 
efpece  de  lâcheté  &  de  trahi- 
fon. 


^2    Sur  les  Passions- 
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Sur  LES  Fassions. 

LA  diftance  du  vice  à  la  vertu 
paroît  infinie,  &  rien  ce- 
pendant n'efl  fi  aifé  à  rapprocher  5 
par  le  moyen  des  paffions,  on 
pafle  rapidement  de  la  vertu  au 
vice. 

L'homme  a  toujours  quelque 
pafiion  dominante  par  laquelle  il 
îe  fent  attiré. 

Si  cette  paflion  le  fiirprend  dans 
un  moment  de  négligence ,  elle 
s'empare  de  lui ,  &  devient  bien- 
tôt viélorieufe  de  fa  raifon  £c  de 
fa  vertu. 

Outre  les  pariions  dominantes , 
il  en  efi:  un  grand  nombre  qui ,  de 
foibles  qu'elles  font,  peuvent  de- 
venir très-vives ,  fi  elles  ne  font 
pas  captivées. 

Le  cœur  de  l'homme  eft  le  point 
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de  ralliement  où  toutes  les  pafîîons 
qu'excitent  les  fens ,  viennent  fe 
réunir  comme  à  leur  principe. 

On  peut  les  comparer  à  des 
rayons  de  feu  qui  partent  du  cœur  , 
8£qui,  par  le  moyen  des  fens, 
vont  frapper  différens  objets  ,  & 
retournent  enfuite  à  leur  centre. 

Ces  objets  par  lefquels  ils  ont 
été  frappés,  leur  ont  fait  acqué- 
rir plus  de  force. 

Ce  ne  font  plus  de  fimples 
rayons ,  ce  font  des  flammes  ar- 
dentes. 

Si  Ton  n'éteint  ce  feunaiflant, 
il  embrafe  tout  ce  qui  lui  eft 
analogue,- 

Souvent  même  il  fe  communi- 
que à  ce  qui  lui  eft  étranger,  & 
emflamme  de  l'un  à  l'autre  tout 
ce  qu'il  rencontre. 

Voilà  à-peu'près  l'effet  que 
font  les  paffions, 

Eft-on  plus  coupable ,  en  fe 
livrant  àfes  pafîions,  qu'en  fe  prê- 
tant à  celles  des  autres  ? 
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Voici  ce   que   j'en   penfe: 

Suivre  fes  paflions  ,  céder  à  fon  penchant  ; 
C'eft  le  foible  &  le  tort  de  toute  la  nature. 
Des  paflions  d'un  autre  être  vil  complaifant  ; 

C'efl;  du  vice  être  l'inftrument  ; 
C'eft  s'en  rendre  à  la  fois ,  l'auteur ,  la  créature. 


Sur  l'E  n  n  u  i, 

IL  me  femble  qu'il  y  a  deux 
fortes  d'ennuis;  l'ennui  que  Ton 
prend  volontairement ,  eft  celui 
qu'on  reçoit. 

J'entends  par  le  premier,  celui 
que  le  défoeuvrement  &  le  peu 
de  reffource  en  foi-même  caufe. 

J'entends  par  le  fécond ,  celui 
que  donne  le  défoeuvrement  des 
autres,  qu'on  eft  obligé  de  fup- 
porter,  lorfqu'on  pourroit  très- 
bien  foi-même  pafTer  fon  temps. 

On  peut  éviter  celui  qu'on  fe 
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procure  foi-même  5  &  il  efl:  cruel 
de  le  faire  fupporter  aux  autres. 

Mais  peut-on  être  à  Tabri  de 
l'ennui  qui  ne  dépend  pas  de  foi? 

Comment  fe  garantir  des  im- 
portuns &  des  oififs  ?  Comment  fe 
difpenfer  des  vifites  à  faire  &  à 
recevoir  ,  &  qui  ne  mènent  à 
rien  ? 

Comment  éviter  la  n'écefîité  de 
vivre  avec  des  gens  ennuyés  & 
ennuyeux ,  qui  vous  font  fervir 
à  les  diftraire  de  l'ennui  qu'ils  ont , 
fans  s'appercevoir  que  vous  pre- 
nez auprès  d'eux  la  portion  d'en- 
nui que  vous  leur  ôtez  ? 

Je  ne  plains  point  l'ennui  que 
l'on  a  par  fa  faute.  L'occupation 
en  eu  le  r«mede.  On  eft  maître , 
par  conféquent,  de  s'y  fouftraire» 
Que  cet  ennui  efl  différent  de 
celui  que  nous  prêtent  les  au- 
tres ! 

Sentir  que  l'on  ufe,  pour  ainfî 
dire ,  fa  vie  en  pure  perte  avec 
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eux,  tandis  qu'on  auroit  de  quoi 
en  remplir  agréablement  tous  les 
momens ,  c'eft  le  fentir  mourir 
par  partie,  à  chaque  inftant. 

11  n'eft  d'autre  remède  à  un 
ennui  de  cette  efpece  ,  que  la 
réfignation  à  fon  fort ,  à  fa  por- 
tion. 

Il  faut  faire  des  a6les  de  déta- 
chement de  foi-méme ,  &  fe  ré- 
foudre à  vivre  pour  les  autres, 
c'eft  avec  fa  vie  allonger  la  leur. 

Si  l'on  fait  ce  facrifice  à  quel- 
qu'un qu'on  aime  ,  il  coûte  moinsj 
mais  il  eft  toujours  fort  difficile. 

On  me  répondra  à  cela ,  qu'on 
ne  doit  jamais  s'ennuyer  avec 
ceux  qu'on  aime. 

Cela  paroît  fans  réplique  ;  ce- 
pendant rien  n'eft  fi  commun  que 
les  exemples  contraires. 

On  aime  tendrement  fon  père, 
parce  qu'on  tient  de  lui  fon  exif- 
tence  ,  parce  qu'il  nous  aime  , 
parce  qu'il  a  mille  vertus ,  mille 

bonnes 
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bonnes  qualités  ;  parce  qu'en  tou- 
tes occafîons,  il  a  eu  pour  nous 
des  bontéj,  ;  parce  qu'il  eu.  digne 
de  notre  eflime  à  tous  égards , 
&  de  celle  des  autres. 

Que  de  raifons  pour  l'aimer  1 
Mais  ce  père  ,  avec  toutes  fes 
perfeftions ,  ne  fçait  point  s'oc- 
cuper: il  exige  ,  par  fon  défœu- 
vrement ,  le  foin  de  l'amufer;  Se 
fon  fils  fe  trouve  juilement  un 
homme  qui  aime  l'étude  &  l'oc- 
cupation :  roifiveté  efl:  pour  lui 
un  fupplice  ;  cependant  il  fe  fa- 
crifie  pour  fe  conformer  ^u  goût 
de  fon  père.  L'ennui  le  gagne 
malgré  lui.  Qu'il  y  a  de  poiitions 
femblables  ! 

Il  en  efï  de  bien  plus  fâeheufcs 
encore  :  celle  d'un  fils  qui  a  un 
père  dur,  injufte ,  &z  qui  exige 
ce  que  le  premier  ne  fait  qu2 
mériter  fans  l'exiger. 

C'^ll:  dans  cette  poiition  qu'on 
a  befoin  de  toute  fa  raifon ,  pour 
Fan,  /,  E 
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apporter  l'ennui  qu'elle  caufe* 
Il  doit  y  avoir  des  momens 
îbien  terribles  auprès  d'un  père 
l-el  que  ce  dernier  ,  qui  n'a  point 
fçu  fe  faire  aimer  ni  eflimer ,  & 
qui  n'a  pour  lui  que  le  devoir,. 


Quelles  sont  les  q^u alités 

de  l'efprit  &  du  cœur  les  puis 

à  dejirer, 

ON  voudroit  avoir  toutes  les 
qualités  du  cœur  &  de  l'ef- 
prit ;  rnais  comnie  on  ne  peut  les 
réunir  toutes  ,  s'il  s'agiflbit  de 
choifir  entr'elles ,  quel  choix  fe- 
roit  on  ? 

Je  fuppofe  que ,  par  un  defir,  il 
fut  pofîible  de  les  acquérir ,  & 
qu'on  ^le  pût  en  defirer  qu'une 
.de  chaque  efpece";  on  feroit  peut- 
être  trop  long-tems  à  fe  décider, 
Quaat  à  moi ,  je  n'héiiterois 
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point,   &  voici  le  choix  que  je 
ferois. 

Je  defirerois  d'avoir  Vefprit 
jufte,  &  le  cœur  bon. 

Ce  choix  paroîtra  puéril  à 
bien  de  gens  5  cependant  je  m'y 
tiendrois ,   &  voici  mes  raifons. 

Avec  un  efprit  jufte,  on  peut 
&:on  doit  juger,  avec  équité,  de 
foi-même  &  des  autres. 

Cette  qualité  fufEt  pour  la  con- 
duite de  la  vie  ,  &  pour  connoître 
&  prévenir  l'empire  des  pafîions. 

Elle  eu  d'ailleurs  analogue  à 
la  bonté  de  cœur ,  qui  feroit  l'ob- 
jet de  mes  defîrs. 

Quoique  la  bonté  de  cœur 
rende  fouvent  dupe  ;  éclairée  par  " 
un  efprit  jufte  qui  apprécie  cha- 
que chofès  à  leur  valeur  ,  un  bon 
cœur  conduit  avec  fagefîe  & 
prévoyance  par  ce  Mentor ,  ne 
feroit  point  dupe  de  fa  bonté  5 
&  il  ne  feroit  ni  de  grands  écarts 
m  des  ingrats. 

£ij 


loo  Qualités  de  l'Esprit 

L'elprit  jufle  renferme ,  ce  me 
fembie-,  bien  des  qualités  qu^ifont 
de  fa  dépendance.  .• 

On  ne  fçauroit  avoir  l'eiprit 
jufte  ,  qu'on  n'ait  auffi  de  la.rai- 
ibn ,  du  jugement ,  &  un  efprit 
de  juflice. 

Dès  qu'on  voit  jufte  ce  qu'on 
voit ,  on  doit  agir  en  conféquen- 
ce ,  ou  bien  on  a  tort. 

Outre  la  jufteffe  de  l'efprit 
que  j'*ai  choifie  ,  voyons  les  qua^ 
lités  qui  lui  reftent  ; 

Le  feu  ,  la  fagacité ,  le  brillant, 
la  profondeur,  Fimagination,  la 
vivacité,  l'éloquence  ,  la  finelTe 
&  la  pénétration. 

Toutes  ces  chofes  n'excluent 
point  la  raifon  &  le  jugement  j 
&  quoique  je  m'en  fois  emparé  , 
ces  deux  qualités  de  l'efprit  vont 
à  toutes  les  autres  ,  fans  être 
néanmoins  idifpenfablement  atta- 
chées  à  toutes. 

La  pénétration ,  la  profondeur, 
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Téloquence  marchent/  toujours 
avec  la  raifon  &  le  jugement  : 
les  autres  qualités  en  ont  befoin  ; 
rnajs  elles  ne  font  point  indif- 
penfablement  liées  enfemble. 

Le  bon  cœur  comprend  l'hu- 
manité,  la  clémence  ,  le  pardon 
des  offenfes ,  &  l'indulgence. 

Que  de  raifons  pour  le  choiiîr  î 
Mais  nell-ce  point  choifir  le 
tout  au  lieu  d'une  partie  ?  J'en  ai 
peur.  Quelles  autres  qualités  le 
cœur  peut-il  avoir  encore  qui 
puifTent  mériter  d'être  defirées  ? 

La  grandeur  d'ame,  la  géné- 
rofité ,  la  nobleiïe  ,  le  courage  , 
la  fermeté ,  l'intrépidité.  Je  n'en- 
vie point  toutes  ces  chofes  ,  &  je 
m'en  tiens  au  bon  cœur  firaple- 
ment. 


Eii) 
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^z/iî    XÊ^   Peines, 

SI  les  peines  qu*on  a,  font  fuf- 
ceptiiles  d'être  adoucies  & 
foulagées ,  il  faut  y  apporter  tout 
de  fuite  le  remède ,  &  s'épargner 
la  plainte  qui  ne  fait  que  rappro- 
cher de  foi  l'objet  qui  la  caufe  ; 
qui  ne  remédie  à  rien,  &  fatigue 
ceux  à  qui  l'on  fe  plaint. 

Si  les  peines  qu'on  éprouve  font 
fans  remède  ,  il  faut  fefervir  de 
fa  raifon  pour  en  écarter  l'idée  j 
auffi-bien  le  tems  qui  ufe  tout, 
doit  enfin  les  faire  cefTer,  fans 
que  nous  nous  doutions  que  nous 
travaillons  à  en  détruire  le  fou- 
venir. 

Les  peines  les  plus  difHciles  à 
fupporter,  ne  font  pas  celles  qu'on 
regarde  communément  comme- 
telles. 

De  toutes  les  peines ,  la  mort 
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paroît  la  plus  cruelle,  fur-touf 
lorfqu'elle  nous  fépare  de  ee  qui 
nous  eu  cher. 

Cependant  les  peines  qui  n'ont' 
point  de  terme  ,  qui  font  journa- 
lières y.  &  qu'on  a  fans  celTe  de- 
vant les  yeux,  me  paroiflent  plus 
douloureufes  que  la  mort  même. 

Voir  quelqu'un  qu'on  chérit  ^ 
foufFrir  fans  relâche  de  vives  dou-^ 
leurs,  (qui  doivent  durer  tou- 
jours, &  qui  ne  peuvent  ceflei? 
que  par  la  mort,  )  eil  une  peine 
plus  infupportable  que  la  mort 
qui  doit  la  terminer. 

Le  moment  qui  doit  fépares 
pour  jamais  de  l'objet  qu'on  ché- 
rit, eft  un  moment  affreux  ;  mais 
la  fuite  de  fa  mort  eft,  je  crois, 
moins  douloureufe  que  le  fpec- 
tacle  cruel  &  continu  de  le  voir 
fouffrir  continuellement  fans  pou- 
voir remédier  à  Tes  maux. 

L'efpérance  qui  veut  toujours 
nous  flatter,  tant  que  vit  la  per- 

E  iv 
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fonne  que  nous  chériffons  ,  aug- 
mente encore  l'inquiétude  qu'on 
a  pour  elle  ,  parce  qu'elle  eft 
auffi-tôt  détruite  que  conçue  ;  le 
peu  de  fuccès  des  remèdes  qu'on 
ne  peut  fe  cacher ,  eft  une  dou- 
leur de  plus. 

C'efl  voir  quelqu'un  mourir  en 
détail ,  que  de  le  voir  vivre  & 
fouffi  ir ,  avec  la  certitude  que  fes 
maux  n'ont  de  terme  &  de  re- 
mède que  la  mort. 

Qui  ne  préféreroit,  pour  foi- 
même, une  mort  prompte  (pourvu 
qu'elle  ne  foit  pas  fubite ,  )  à 
une  mort  précédée  de  longues 
&  de  vives  douleurs  ? 

Si  l'on  penfe  pour  foi  de  cette 
façon ,  ne  devroit-on  pas  penfer 
de  mcme  pour  ceux  qui  nous 
font  chers  ? 

Le  moment  où  l'on  quitte  la 
vie,  après  de  longues  douleurs, 
doit  être  un  moment  heureux. 

On  doit  fe  lafler  de  vivre,  lorf- 
qu'on  ne   vit  que  pour  fouflrir. 


o^ 
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à  la  fuite  d*un  vif  chagrin» 

PL  u  S  le  chagrin  qu'on  a 
éprouvé,  a  été  violent ,  plus 
la  joie  qui  le  détruit  doit  être 
vive  ;  l'un  doit  être  proportionné 
à  l'autre. 

Un  père  qui  a  cru  Ton  fils  uni- 
que tué  à  l'armée  dans  une  affaire 
toute  récente,  &  qui  reçoit  la 
nouvelle  qu'il  eft  vivant,  &  bleffé 
dangereufement  ,  ne  fait  point 
attention  à  la  féconde  partie  de 
cette  nouvelle  qui,  dans  toute 
autre  circonftance,  feroit  affreufe 
pour  lui. 

Son  fils  qu'il  a  cru  mort ,  efl 
vivant  ;  il  n'entend  que  cela  dans 
le  premier  inftant. 

Sa  joie  efl:  mêlée  d'un  refle  de 
première  douleur  ;  il  pleure  :  il 
îit  tout  à  la  fois  j  fon  ame  n'efl: 

Ev 
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pas  capable,  de  contenir  tous,  les- 
fentimens  dont  elle  fe  fent  faifîe. 

Il  cède  ,  il  tombe  en  foiblefle.j 
&  la  joie  femble  faire  fur  lui 
l'eiFet  de  la  douleur. 

Il  revient  à  lui ,  il  relit  k  lettre 
qui  lui  apprend  que  fonfils  exifte; 
ce  n'eit  point  encore  là  le  mo* 
ment  où.  il  s'occupera  de  la  blef^ 
fure  :  il  n'eft  pas  rendu  à  lui? 
même  ;  laifîbns.  pafTer  cette  pre- 
mière joie. 

Le  lendemain  fera  un  jour  de 
douleur  pour  lui  5  Tes  fens  calmés 
&  raflls  ,.la  nature  offre  un  nou-r 
veau  champ  à  fa  douleur. 

Ce  fils  ne  lui  eft  rendu-  que 
poux  être  une  féconde  fois  dans 
ia  crainte  de  le   perdre. 

L'inquiétude  qu'il  va  lui  caufer 
fera  cent  fois  plus  douloureufe 
que  les  fuites  de  fa  mort  ne  Tau^ 
roient  été.. 

Les  peines  fans  reffources  fonr 
glus,  vives  dans  Le  premier  infp 
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rant,  mais  plus  fupportables ,  par- 
ce qu'elles  font  courtes  ,  que 
celles  qui  tiennent  fans  ceïïe  entre 
la  crainte  &  une  vaine  efpérance. 

C'eft  ce  qui  fait  que  les  co^ 
quettes  enchaînent  tant  d'amanS' 
à  la  fois  ;  c'eft  l'adreiTe  qu'elles^ 
ont  de  les  tenir  tous  entre  l'ef- 
poir  &  la  crainte. 

Une  femme  honnête  éconduif 
ou  préfère  un  amant,  &  ne  cher-- 
che  point  à  faire  durer  l'efpé- 
rance  de  l'un ,  ni  le  malheur  de 
l'autre.  Ce  qu'elle  penfe  fe  dc'- 
vine  aifément ,  quoiqu'elle  n'en* 
convienne  pas.  Revenons  à  notre- 
fujet.- 

Un  homme  vient  d'être  ruiné' 
par  la  perte  d'un  procès  :  il  en'- 
appelle  à  un  autre  tribunal  ,  & 
il  gagne  le  même  procès  ,  (cela^ 
fe  voit  tous  les  jours.) 

C'eft  pafTer  de  l'adverfîté  atï^ 
bonheur.  Ce  pafTage  doit  être- 
/•if,.  quelque  peu  que  l'on  foiî£ 
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attaché  aux  richefTes.  Qui  ne  l'efl 
pas  au  bien  être  ? 

Sur    le   Caractère, 

O  u  s  naiffons  tous  avec  iiri' 
caraélere  différent  ;  &  c'eft 
une  chofe  qu'on  ne  peur  clianger. 
On  peut  ,  avec  beaucoup  de 
peines  &  de  foins  ,  en  cacher  les 
défauts  :  on  peut  les  affoibHr  par 
l'habitude  de  retenir  les  penchans 
auxquels  il  nous  porte  ;  mais  le 
caraftere  refle. 

On  prend  quelquefois  du  ca- 
raftere  de  ceux  avec  lefquels  on 
vit  habituellement ,  comme  ils 
prennent  du  nôtre,  fans  que  cela 
change  le  fond  de  celui  qu'on  a, 
La  bonne  éducation  rend  le 
caraé^ere  flexible  ,  elle  accou- 
tume à  te  fubjuguer  ;  mais  com- 
me elle  parle  à  la  raifon ,  elle  n'a 
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pas  des  droits  aulîi  lûrs  que  l'u- 
fage  du  monde  qui  parie  à  Ta- 
niour  propre.  Ce  dernier  eft  tou- 
jours luivi  d'exemples  qui  font 
impreffion. 

On  voit  que  ceux  quife  livrent 
aux  défauts  de  leurs  cara6l:eres , 
déplailent  _,  ne  réullifTent  point  j 
en  faut-il  davantage  pour  exciter 
à  s'en  corriger  ? 

La  politelTe  établie  dans  le 
inonde  rend  tous  les  caratferes 
égaux;  ils  le  paroifîent  du  moins. 

Il  faut  vivre  de  fuite  ,  Se  un 
certain  tems  ,  avec  les  gens  du 
monde  ,  pour  connoître  leur  ca- 
raftere. 

Il  y  a  ,  à  la  longue  ,  des  mo- 
mens  de  négligence  où  le  carac- 
tère fe  décelé. 

Qui  pourroit  foutenir  un  com* 
bat  continuel  avec  foi-même?  On 
fe  fatigue  de  ce  travail  ;  &  les 
défauts  du  caradere  s'apperçoi- 
venc. 
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S'il  s'agifToit  de  choifîr  quel^ 
qu'un  avec  qui  l'on  voulût  paiTer 
fa  vie,  préfëreroit-on  un  carac- 
tère femblable  au  ûen  à  un  qui 
lui  feroit  tout  oppofé  ? 

Il  me  femble  qu'on  devroit  être 
fort  indécis  fur  ce  choix.  Il  a  fon 
pour  &  fon  contre. 

11  y  a  des  carafteres  très-op-^ 
pofés  que  l'on  voit  aller  très-bien 
enfemble; 

Il  y  en  a  qui  onrt  les  mêmes 
défauts,  &  qui  ne  peuvent  fe  les 
paffer  mutuellement  ,    lorfqu'ils- 
Tivenr  fous  le  même  toit. 

Les  cara6leres  emportés ,  durs-, 
contredifans  ,  pleins  d'humeur , 
exigea:ns  ,  en  un  mot,  difficiles, 
ne  peuvent  vivre  les  uns  avec  les 
autres  ,  ayant  les  mêmes  défauts^ 

Au    contraire ,   les  caractères- 
doux  ,  complaifans  ,  tranquilles, 
non  feulement  vont  à  ceux  qui 
leur  reffemblent  5  mais   ils   font 
également  analogues  à  ceuxquii 
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font  les  plus  inflexibles  &  les  plus 
bizarres. 

Je  choifirois  donc,  fî  je  devois 
palier  ma  vie  avec  quelqu'un, 
un  de  ces  caraéleress  flexibles  qui 
n'ont  que  des  pafllons  douces-,, 
quelque  caraâere  que  j'eufle  mov 
même. 

L  A    Mo  DE    E  T    l'  Us  AGE, 

LA  mode,  dans  la  plus  grande 
partie  de  Tunivers ,  a  un  très- 
petit  empire  :  il  y  a  même  des 
pays  où  elle  efl:  inconnue  ;  mais^ 
en  général,  elle  n'a  droit  que  fur 
là  manière  de  fe  vêtir.  Nous^ 
avons  en  France  une  prefcrip- 
tion  à  cet  égard. 

La  mode  femble  y  avoir  élu 

pour  jamais  fon  domicile.  De  -  là 

elle   donne   des  loix  à  différens 

peuples  qui  s'aflujetifTent  à  celles 

.que.  nous  avons  reçues  ,  &.  q^ 
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bien  fouvent  en  étendent  &  en 

multiplient  le  ridicule. 

Les  caprices  de  la  mode  font 
infinis ,  &  n^ont  pas  moins  force 
de  loix  j  loix  tyranniques  aux- 
quelles les  gens  les  plus  fenfés 
font  forcés  de  fe  loumettre. 

La  mode  a  empiété,  parmi 
nous  ,  fur  les  droits  de  l'ufage. 
Dans  les  autres  pays  où  la  mode 
s'eil  établi  un  tribut ,  on  la  distin- 
gue de  l'ufage  ;  on  lui  pafTe  fes 
caprices  toutes  les  fois  quMs  n'ont 
trait  qu'à  la  forme  de  l'habille- 
ment ;  mais  l'ufage  eft  une  chofe 
fixe  &  immuable  ,  &  n'a  rien  à 
démêler  avec  cette  folle. 

En  France  il  feroit  très-diffi- 
cile de  distinguer  ce  qui  eu  de 
mode  d'avec  ce  qui  eft  d'ufage  j 
cependant  on  fait  honneur  à  l'u- 
fage de  prffque  toutes  les  phan- 
taifies  de  la  mode.  On  dit ,  Cela 
eft  d'ufage  :  on  feroit  honteux 
de  dire  que  c'eft  en  conféquence 
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de  la  mode  que  l'on  fe  conduit 
d'une  façon  plutôt  que  d'une  au- 
tre j  &  cependant  la  mode  régie 
non  feulement  l'habillement,  mais 
la  conduite  &  la  façon  de.  pen- 
1er. 

Ainlî,  lorfque  l'on  parle  de  Tu- 
fage  en  France ,  il  faut  fous-en- 
tendre  la  mode  :  c'eft  donc  de  la 
mode  dont  je  vais  parler  fous  le 
nom  de  Vujage, 

L'ufage  eft  une  chofe  dont  les 
hommes  conviennent  entr'eux  , 
fans  fçavoir  pourquoi ,  du  moins 
dans  ce  pays.  Ce  qu'il  y  a  de 
particulier ,  c'eft  que  ce  font  les 
plus  foux  d'entr'eux  qui  l'établif- 
ient;  les  plus  raifonnables  ne  font 
que  s'y  foumettre  ,  &  font  forcés 
d'y  céder  pour  n'être  pas  ridi- 
cules ,  &  n'avoir  pas  l'air  mifan- 
thropes. 

11  y  a  des  ufages  faits  pour 
une  nation  entière ,  comme  l'ha- 
billement j  ik  chez  beaucoup  de 
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peuples ,  cet  ufage  eft  invariabfe 
En  France  tous  les  ufages  chan- 
gent ;  celui  de  la  manière  de  fe 
vêtir  n'eft  ni  plus  variable  ni  plus 
âable  que  les  autres. 

Dans  cette  manière  de  fe  vê- 
tir, il  y  a  des  nuances  d'ufages 
qui  ne  font  point  générales  ;  & 
d'ailleurs  comme  ce  n'eft  point 
par  un  édit  public  qu'un  ufage 
s'établit ,  il  arrive  qu'il  finit  à  la 
cour,  tan^dis  qu'il  commence  dans 
le  fond  des  provinces  où  il  ne 
pafTe  que  par  relation. 

IJn  homme  de  la  cour  n'ed 
point  mis  comme  un  particulier , 
û  on  l'examine  bien  :  il  feroit 
fâché  qu'il  n'y  eût  pas  quelque 
différence  remarquable  dans  fa 
façon  de  fe  mettre  ;  &  pour  cela, 
il  change  à  chaque  infbnt  quel- 
que chofe  à  la  forme  de  fon  ha»- 
billement  :  c'efl  lui  qui  invente  , 
le  refte du  genre  humain  l'imite, 
ou  fe  foumet  forcément  à- ce  qu'il- 
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a  imaginé ,  quelque  incommode 
que  foit  la  nouvelle  invention. 

La  différence  des  préjugés ,  ou 
le  degré  de  force  de  ces  mêmes 
préjugés  fait  que  Ton  adopte  plus 
ou  moins  vite  les  nouveaux  ufa- 
ges  établis  ,  en  quelque  genre 
qu'ils  puiffent  être. 

11  y  a  des  états  où  l'habit  ne 
devroit  point  varier  ,  &:  varie 
cependant. 

L'habit  des  eccléfîaftiques  de- 
vroit être  dans  ce  cas  ;  mais  la 
mode  fait  changer  rufage.  Les- 
rabats  autrefois  très-blancs ,  font 
aujourd'hui  d'un  bleu  noir,  bordé 
de  blanc  :  pourquoi  cela  l  C'eft 
ce  qu'on  ignore. 

Tout  le  reile  de  iliabillement 
varie  comme  le  rabat  :  ce  font 
les  abbés  de  cour  qui  fe  chargent 
de  diriger  cette  variété  -,  &  les 
prêtres  les  plus  reHgieux  font 
forcés,  de  fe.  foumettre  à  l'ufage». 
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On  feroit  montré  au  doigt ,  û  on 

ne  s'y -conformoit  pas. 

Un  homme  qui  auroit  pafTé 
vingt  ans  dans  fon  château  ,  qui 
reviendroit  à  Paris ,  vêtu  comme 
il  en  eu  parti,  paroîtroit  ridi- 
cule. 

L'extérieur  de  la  vie  civile  doit 
être  affujetti  indirpenfablement  à 
l'ufage,  les  heures  des  repas,  la 
manière  de  les  fervir  &  de  pré- 
parer les  mets  ;  (  car  on  afîu- 
jettit  à  la  mode  le  goût ,  aufîî-bien 
que  la  manière  d'être  à  table  &  de 
s'y  faire  fervir.  )  Aujourd'hui  Ton 
prétend  avoir  porté  Fart  de  la 
bonne  chère  au  plus  haut  point 
de  perfeftion  ;  on  eft  parvenu  à 
défigurer  tout  ce  qui  fe  fert  fur 
la  table ,  de  façon  que  rien  n'y 
paroît  comme  il  eft  forti  des 
mains  de  la  nature.  Il  feroit  igno- 
ble qu'on  y  reconnût  un  poulet  j 
il  faut  qu'il  ait  la  forme  d'un  cra-. 
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paiid  ,  ou  de  quelque  autre  chofe  ; 
n'importe  ,  pourvu  qu'il  n'ait 
point  l'air  d'être  ce  qu'il  eft. 
Jamais  la  table  n'a  été  plus  déli- 
cate &  plus  recherchée  ;  jamais 
il  n'a  été  plus  convenable  &  plus 
du  bel  air  d'être  gourmand  j  & 
jamais  le  temps  qu'on  pafTe  à  ta- 
ble n'a  été  plus  réduit.  C'eit  une 
tâche  qu'on  fe  prefTe  de  faire  j 
l'étiquette  &  i'ufage  veulent 
qu'elle  foit  plutôt  une  magnifi- 
cence qu'un  plaifîr.  Nos  pères 
ont  eu  tort  d'en  faire  leurs  délices. 

Les  meubles  ,  les  ornemens 
des  maifons  ,  leur  forme  ,  les 
équipages  ,  tout  efl:  réglé  par 
I'ufage  j  la  façon  d'être  dans  la 
fociété  ;  le  maintien  pour  chacun, 
fuivant  l'état  &  l'âge  que  l'on  a  j 
les  plaifîrs ,  les  devoirs  extérieurs, 
la  politefTe ,  les  mœurs  ;  tout  enfin 
eit  gouverné  par  l'ufiige. 

11 Y  a  un  protocole  de  la  quan- 
tité de  larmes  qu'il  faut  donner 
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aux  parens  qu'on  a  perdus,  M- 
vant  le  degré  de  parenté  ;  il  n'im- 
porte que  l'on  ait  lieu  de  Jes  re- 
gretter ou  non.  On  doit  fe  fe- 
queflrer  tant  de  jours  pour  l'un, 
éc  tant  pour  l'autre. 

On  doit  s'enfermer  avec  Tes 
grands  parens ,  dès  qu'ils  ont  de 
ces  maladies  qui  font  courir  le 
danger  de  la  vie  à  ceux  qui  les 
foignent ,  dût-on  en  mourir  de 
peur,  dût-on  même  leur  être  à 
charge  ou  nuire  à  leur  guérifon 
par  des  foms  contrariant  ;  l'ufage 
ordonne  :  il  faut  obéir. 

Une  femme  pourroit  fe  porter 
affez  bien  pour  être  relevée  de 
couches  au  bout  d'une  douzaine 
de  jours  :  qu'il  feroit  ignoble 
qu'elle  le  fît  !  Ce  n'eft  qu'au  bout 
de  vingt-un  jours  qu'il  lui  efl: 
permis  de  fe  porter  affez  bien 
pour  recevoir  des  vifiies  ;  il  feroit 
contraire  à  l'ufage  d'en  recevoir 
avant  ce  terme. 
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Perfonne  n'oferoit  arriver  dans 
une  maifon  ,  pour  fouper  avant 
neuf  heures  &  demie  ;  ce  feroit 
un  barbarifme  en  fait  d'ufage  du 
monde  :  on  re^eroit  plutôt  à 
bâiller  chez  foi  au  coin  de  fon 
feu  ;  fans  cela  on  feroit  obligé 
de  fe  confondre  en  excufes  vis^ 
à-vis  de  celle  chez  qui  l'on  arri- 
veroit  pour  fouper  avant  Theure 
convenue  &  décidée  par  Fufage.* 

-Gn  ne  prie  à  fouper  que  pour 
faire  voir  quon  a  un  excellent 
cuifinier  &  une  maifon  bien 
montée  :  voilà  l'objet  de  l'excef- 
fîve  dépenfe  que  l'on  fait  pour 
la  table. 

On  préfente  différentes  liqueurs 
Se  différens  vins  ;  ce  n'eft  pas 
pour  en  boire  :  on  ne  s'en  donne 
pas  le  temps  ;  ceû  toujours  pouf 
montrer  fa  magnificence  :  l'ufagc 
«'exige  pas  autre  choie. 

L'ufage  veut  encore  que  Von 
connpifié  tout  le  monde ,  &  que 
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l'on  en  foit  connu  :  c'eft  pour 
cela  que  chacun  de  fon  côté  fait 
chaque  jour  vingt  ou  trente  vi(î- 
tes  ;  &  comme  tout  le  monde  en 
fait  autant,  on  ne  trouve  jamais 
chez  eux  que  les  malades  :  ceux 
qui  fe  portent  bien  ,  courent  les 
uns  après  les  autres  ;  c*eft  rulage. 

II  y  a  après  cela  les  ufages 
particuliers  pour  les  rôles  que 
chacun  a  entrepris  dans  le  monde. 

Le  fçavant  eft  mal  peigné  , 
mal  mis  :  l'homme  de  lettres  ,  qui 
va  dans  le  grand  monde  ,  efl  feu- 
lement vêtu  très  -  fimplement  ; 
cela  annonce  un  philofophe  :  il 
doit  parler  des  ouvrages  nou- 
veaux ,  &  paroître  au  fait  des 
anciens  &  des  modernes  ;  n'im- 
porte qu'il  le  foit  en  effet  ;  trop 
peu  de   gens  font   en  état  d'en 

L'homme  en  place  doit  être 
ibuvent  inaccefîîble  ,  &  fe  ren- 
dre invifibie  le  plus  qu'il  peut, 

afin 
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aiin  qu'il  foit  nécefTaire  d'em- 
ployer beaucoup  de  proteâ:ions 
pour  lui  parler  ;•  Ton  étude  doit 
être  de  faire ,  en  deux  mots ,  un 
refus  honnête  ,  ou  des  promefTes 
vagues  ;  &  fur-tout  il  doit  fça- 
voir  abréger  les  viiîtes ,  &  con- 
gédier {on  monde  poliment  , 
même  quand  il  n'auroit  rien  à 
faire  :  l'ufage  veut  tout  cela. 

L'homme  en  crédit,  &  impor- 
tant, doit  être  toujours  preffé; 
n'entendre  qu'à  moitié  ce  qu'on 
lui  dit ,  &  ne  jamais  répondre 
rien  de  pofitif. 

Le  dévot  doit  avoir  un  exté- 
rieur auiîere  ,  férieux  ,  mefuré  , 
&  fronder  la  licence  du  fiécle. 

La  dévote  doit  avoir  un  vifage 
pâle ,  fans  rouge  ;  elle  a  tort  il 
islie  eft  jolie  :  cela  eft  contre 
l'ufage  ;  elle  doit  avoir  une  coëf- 
fure  fort  avancée ,  &  aiFeder  une 
manière  de  fe  mettre  particu- 
lière. 

Fan  /.  F 
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L'ufage  veut  qu'elle  ait  un  di^ 
j-efteur  ,  outre  fon  confefleur ,  & 
qu'elle  ait  un  foin  extrême  de  pr6 
yoir  les  chofes  qui  peuvent  être 
agréables  à  ce  dire6leur,  pour  les 
Jui  procurer. 

L'homme  du  monde  eu  le  vé- 
ritable arcboutant,  la  cheville  ou- 
vrière de  l'ufage ,  en  général. 

La  femme  du  morîde  eft  fa  co- 
pie ;  ou  ils  le  font  tour- à -tour 
l'un  de  l'autre  :  ils  fe  donnent  la 
main ,  pour  avoir  plus  de  confif- 
îance. 

Cet  homme  du  monde  doit 
,être  des  premiers  au  fait  de  tou$ 
lesévénemens-,  des  grandes  nou- 
velles qu'il  ne  dit  jamais  qu'à 
demi ,  afin  de  laiffer  croire  que 
le  refte  lui  a  été  confié  ;  cet 
homme  du  monde,  je  le  fuppofe 
(le  la  cour. 

Il  doit  avoir  une  ou  plufieurs 
maîtreffes ,  &  une  petite  maifon 
écartée,  pour  donner  des  foupers 
fiiis  g  eUes  ^  à  fes  amis, 
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ïl  doit  être  des  premiers  au 
fait  de  toutes  les"  nouvelles  bro- 
chures ;  cela  fe  lit  à  la  toilette, 
en  fe  faifant  coëffer. 

Il  doit  être  tant  foit  peu  in- 
crédule ,  du  moins  en  avoir  l'air , 
&  le  laifTer  foupçonner.  Léger 
dans  {es  propos ,  il  ne  doit  qu'ef- 
fleurer toutes  fortes  de  fujets , 
n'en  jamais  fuivre  aucuns  ,  avoir 
Tair  diftrait,  &  cependant  déci- 
der en  peu  de  mots ,  être  tou- 
jours bien  mis  ;  c'eft  à  lui  à  don» 
ner  le  ton  :  Tufage  eft  à  fes  or- 
dres. 

Il  lui  eft  permis  de  mettre  en 
nouveaux  mots  de  nouvelles 
expreflions.  Son  air  doit  être  no- 
ble, aifé  &  fur;  fon  projet  doi^ 
être  de  plaire  j  &  il  doit  y  réuf- 
fir ,  parce  que  dans  le  monde  on 
n'a  jamais  le  temps  de  rien  appro- 
fondir. 

C'eft  à  qui  en  impofera  le  plus 
adroitement  5  le  monde  eft  une 

Fij 
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fiduxîlion  réciproque ,  convenue, 
ôz  fans  laquelle  la  fbciété  ne  pour- 
xoit  fubfîiter  :  i'ufage  du  monde 
/en  eft  le  Haut. 

La  femme  du  monde ,  modèle 
.des  autres  femmes ,  ajoute  à  cela 
une  coqueterie  ,  qui  quoique 
recherchée,  a  Tair  aifé  &  natu- 
rel. Elle  donne  tout  ce  qu'elle 
fait  pour  des  ufages  établis  j  les 
mêmes  traits  de  l'homme  du 
monde  la  cara8:érifent.. 

Tous  les  états  ont  leurs  ufages 
particuliers.,  qui  ne  vont  pas  plus 
loin  que  leurs  fpheres. 

L'ufage  eft  une  convention  ta- 
cite, ou  une  imitation  contingellej 
roifiveté  &  h  Vianité  établiffent 
ks  ufages  les  plus  .coûteux  &  les 
moins  néceiTaires. 

L^s  ufages  utiles  fcHit  imaginés 
par  des  gens  v,qrtueux  Sr.  fages , 
occupés  du  bonheur  de  leurs  femr 
Jilables,  par  des  citoyens  enfin, 
pu  bien  par  dçs  gens  induftrieux 
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qui  en  retirent  quelque  fruit ,  & 
que  leur  intérêt  a  rendus  utiles 
aux  autres. 

Tout  le  monde  à  droit  de 
créer  des  ufages ,  dès  qu'ils  font- 
utiles  ou  agréables. 

Le  voluptueux  invente  tout  ce' 
qui  peut  flatter  les  fens. 

Le  glorieux  a  pour  diflriél  le" 
luxe  ;  c'eil  à  lui  de  chercher  les 
moyens  de  paroître  en  tout  genre, 
plus  qu'on  n'eil  en  eiFet  ;  Si  il 
eu  toujours  imité. 

L'avare  trouve  des  moyens 
d'œconomie  quelquefois  utiles  j 
rufage  en  eft  plus  ou  moins 
reçu. 

Le  gourmand  forme  des  cui- 
iîniers  ,  perfectionne  la  bonne 
chère  ,  en  fait  un  art  méthodi- 
que ;  c'ell  lui  qui  établit  la  ma- 
nière &  i'ufage  de  bien  fervir 
une  table. 

Les  ufages  utiles  qui  devroient 
ét-re  fuivis  avec  empreflement^ 

F  iij. 
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font  ceux  qui  ont  le  plus  de  peine 
à  s'établir. 

Ils  font  propofés  ,  pour  Tordi- 
naire  ,  par  des  gens  qui  ont  moins 
de  célébrité  que  de  mérite. 

.2*jA..jBrî>s»*>A4. — . — y. 
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Sur    l'Amour  paternel. 

L'Amour  paternel  eu  une 
efpece  d'inilin6l  de  la  natu- 
re i  c'eft  une  partie  de  notre  être 
que  nos  enfans. 

Le  moment  où  ils  voient  le 
jour ,  voit  commencer  notre  atta- 
chement pour  eux. 

Une  mère  ,  à  peine  délivrée 
des  douleurs  de  l'enfantement , 
fent  déjà  un  fi  tendre  intérêt 
pour  l'enfant  qu'elle  vient  de 
mettre  au  monde ,  que  pour  lui 
fauver  la  vie ,  elle  donneroit  vo- 
lontiers la  fienne. 

Cet  intérêt,  purement  machi- 
nal, augmente  chaque  jour  j  le 
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père  le  partage  ;  cet  enfant  croît. 

Les  plus  légères  marques  de 
connoifTance  qu'il  donne ,  font 
intéreffantes  pour  ceux  de  qui  ii 
tient  la  vie. 

Paroît-il  les  diftinguer  ,  les 
connoître  pour  les  auteurs  de  fes 
jours  ?  Que  de  joie  il  leur  caufe  î 

Le  développement  de  fa  rai- 
fon  augmente  leur  amour  pour" 
lui.  Le  plaifîr  d'être  peTe  les  fé- 
duit ,  fouvent  même  il  les  aveu- 
gle ;  à  peine  apperçoivent-ils  fes 
défauts. 

Leur  tendrelTe  les  pallie  ,  les 
excufe  ;  toutes  fes  fautes  leur  pa- 
roiffent  légères,  tant  qu'elles  n'ont 
rapport  qu'aux  autres. 

Le  moment  où  cet  enfant  pa- 
roîtra  coupable  à  leurs  yeux ,  eft 
celui  où  il  oubliera  ce  qu'il  leur 
doit,  fur  tout  lorfqu'il  paroîtra  ne 
pas  répondre  à  leur  amour  pour 
lui. 

JufqueS'là,  qu'il  s'écarte  de 
F  iv 
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tous  Tes  devoirs  ,  s'il  paroît  leur 
être  attaché ,    ce  fera  une  dou- 
leur tendre  qu'ils  fentiront  y  mais 
ils  le  chériront  encore. 

Ils  gémiront  de  Tes  écarts  ,  fans 
cefler  de  l'aimer.  Leur  tendreffe 
pour  lui  femblera  s'augmenter ,  à 
me fure  qu'il  perdra  dans  l'opi- 
nion des  autres. 

S'ils  examinent  leurs  fentimens 
pour  lui ,  ils  conviendront  qu'ils 
ne  l'ont  jamais  tant  aimé,  que 
depuis  qu'il  a  ceffé  de  le  mériter. 
Soit  pitié  ,  foit  tendreffe,  foit 
intérêt,  parce  qu'ils  partagent  fe$ 
fautes ,  parce  que  fon  deshonneur 
retombe  en  partie  fur  eux  5  s'iîis 
en  font  aimés  tendrement ,  ils 
lui  pardonneront  tout. 

Ce  feul  point  effentiel  dédom» 
mage  l'amour  paternel ,  c'eft  (on 
véritable  aliment  ;  le  devoir  ,  le 
refpeft  ne  font  rien  pour  des  pères 
&  mères  tendres ,  en  comparai^ 
fondes  fenrimcns<  qui  répondent 
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dire6lement   à    leur    tendreffe. 

Si  enfin  cet  enfant  devenoit 
ingrat ,  dénaturé  j  fi  fon  cœur 
s'endurcifiToit  pour  ceux  à  qui  il 
doit  la  vie ,  alors  leur  tendrefle  fe 
convertiroit  en  inimitié  &  en 
fureur. 

Le  voile  qui  leur  cachoit  une" 
partie  de  fes  torts ,  cet  amour  irî-- 
dulgent  qui  jettoit  fur  eux  une 
ombre  qui  leur  faifoit  illufion ,  le 
prefi:ige'de  la  prévention  difpa-- 
roiffant  ,  la  pafiîon  ,  la  colère 
rendroient  ces  pères  &  mères* 
plus  rigoureux  &  plus  inexora^ 
bles- que  le  public,  tout  févere 
qu'il  eft. 

Il  faut  bien  du  courage  &  de' 
la  modération  pour  foutenir  l'in- 
gratitude de  ceux  qu'on  aime  ;^ 
celle  des  autres  doit-  nous  être- 
indifFérente. 

Plus    les     ingrats   nous  font' 
chers,-  plus  notre  cœur  flétri  ôs-^ 
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affligé  fe  fent  entraîner  à  la  haine 
&  à  la  vengeance. 

La  tendrefle  abufée  &  trom- 
pée perd  tous  fes  droits  ;  l'in- 
gratitude la  détruit  fans  efpoir  de 
retour. 

Le  cœur  ne  revient  jamais  fur 
fes  pas  ,  lorfqu'une  fois  l'on  a 
trahi  fes  plus  tendres  vceux. 

11  feroit  plus  aifé  de  le  rame- 
ner de  l'antipathie  à  l'amitié  y 
quelque  diftance  qu'il  y  ait  entre 
l'une  &  l'autre. 

Le  chagrin  d'avoir  mal  placé 
&  perdu  un  fentiment  de  préfé- 
rence ;  celui  de  voir  évanouir  le 
bonheur  de  fa  vie  j  ledéfagrement 
d'être  dupé,  trompé,  trahi  :  quelle 
douleur  poij;^des  pères  &:  merés 
tendres  ! 

Doivent  -  ils  s'y  attendre  ?  Je 
n'ofe  dire  ce  que  je  penfe  à  cet 
égard  ;.  mais  s'ils  veulent  déve- 
lopper leurs  propres  foibles ,  ib 
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Conviendront  qu'ils  le  flattoient 
mal- à -propos  d'un  retour  fem- 
biable  à  leur  tendreffe.  L  ont-ils- 
fentie,  ou  la  fentent-ils  pour  ceux 
qui  leur  ont  donné  le  jour  ? 

L*amour  paternel  eft  toujours^ 
en  grande  partie,  deftiné  à  fe  voir 
mal  récompenfé  ;  il  faut  qu'il  s'y 
attende,  qu'il  s'en  prenne  à  la 
nature. 

C'eft  elle  qui  eft  caufe  que 
nous  fommes  plus  attachés  à  ce' 
qui  eft  à  nous,  qu'à  ceux  à  qui 
nous  fommes ,  &  à  qui  nous  de-^ 
"vons  tout. 
Ce  font  peut-être  ces  obligations^^ 
dont  nous  ne  pouvons  jamais- 
nous  acquitter ,  qui  font  caufe 
que  nous  abandonnons  le  projet' 
d'y  fatisfaire  ,  ou  que  nous  nous* 
en  occupons  foiblement. 

L'autorité  que  l'on  a  fur  fes- 
enfans  ,  la  dépendance  dans  la^ 
quelle  nous  les  tenons  une  grande' 
partie  de  leur  vie,  fans  nou$-en 

F  vji 
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appercevoir,  nous  attache  à  eux,. 
&  les.  détache  de  nous» 

La  pî-euve  de  ceia ,  c'sfj  que 
lorfqu'iis  font  devenus  libres,  l'in- 
térêt que  nous  y  prenons  eft  cer- 
tainement moins  tendre. 

Le  befoin  qu'ils  ont  de  nouS', 
nous  attendrit  fur  leur  fort;  ils 
nous  font  plus  intimes.. 

Volent -ils  de  leurs  propres 
ailes  ?  Le  cœur  femble  fe  repoferj 
il  a  moins  de  foins •&  moins  d'in- 
térêt ,  par  conféquerrt ,-  à  ce  qui 
a  rapport  à  eux. 

Us  fe  marient  :  leurs  femmes, 
leurs  enfans  ,  l'indépendance  , 
tout  contribue  à  les  détacher  de 
nous  :  nous  le  fentons  ;  &  fans 
nous  en  douter,  l'amour  paternel 
s'affoiblit  aufîi  en  nous. 

Notre  cœur  eft  une  efpece  de 
machine  qu'un  aimant  récipro- 
que attire,  à  mefure  que  l'aimant 
s'éloigne  d'un  côté  ou  de  l'autre. 
Ces  miraculeufes  machines  n'étant. 
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plus  également  attirées'  &  foute* 
nues,  perdent  leur  équilibre. 

Plaignons-nous  à  la  nature  de 
ce  qu'elle  nous  a  fait  fi  fragiles ,  à 
tous  égards.  Le  fentiments'ufe  en* 
nous,  comme  tout  le  refte  -,  tout 
s'afFoiblit  &  nous  avertit  que  tout; 
finit. 

Effet  de  la  Surprise,. 

LE  moindre  plaifîr  inattendu; 
vaut   mieux   que   les    plus 
magnifiques  fêtes  annoncées. 

La^  moindre  joie  inopinée  fait 
une  impreffion  plus  agréable  que 
celle  qui  d'avance  ell  prévue^, 
même  lorfque  cette  dernière  a 
des  circonftances  plus  importan- 
tes &  plus  intéreffantes. 

JLa  plus  légère  peine  à  laquelle' 
on  n'efl  pas  préparé,  efl  plus^ 
douloureufe  qu'une  plus  confîr; 
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dérable   à  laquelle  on  s^attenâ^ 

On  eu.  plus  frappé  d'une  mort 
fubite ,  que  d'une  qui  s'annonce 
depuis  long-temps. 

Le  retour  imprévu  de  quel- 
qu'un que  l'on  chérit ,  fait  une 
impreflion  de  joie  bien  plus  vive^, 
que  lorfqu'on  en  eft  averti  d'a- 
vance. 

Pourquoi  le  même  fentiment 
fait -il  un  effet  fi  différent  fur 
nous  ,   lorfqu'il  nous  furprend  ? 

Seroit-ce  que  nous  ne  ibmmes 
capables  de  fentir  vivement  qu'un 
inftant  ?  Seroit-ce  que  l'effet  d'une 
ehofe  qu'on  prévoit,  efl  affoibli 
par  l'intervalle  qui  efî  entre  l'évé- 
nement &  l'idée  qu'on  s'en  fait , 
comme  un  coup  qui  part  de  loin  , 
perd  dans  fa  route  une  partie  de 
fa  force  ;  au  lieu  que  celui  qui 
frappe  de  près ,  n'en  perd  point  ? 

Ce  raifonnement  feroit  bien 
méchanique  pour  expliquer  le 
fentiment ,  on  voudroit  trouvée 
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quelque  chofe  de  moins  phy- 
fique. 

Il  femble  qu'on  eft  humilié  de 
le  fentir  tenir  à  des  caufes  aulfi 
groffieres. 

Cependant ,  comment  définir 
cet  effet  de  la  furprife  ? 

Seroit-ce  qu'elle  s'empare  d'a- 
bord de  nos  fens,  &  que  par 
Gontre-coup,elle  faifit  notre  cœur 
qui  fe  trouve  frappé  &  pris  au 
dépourvu  ? 

Nous  avons  beau  vouloir  ano*- 
blir  les  effets  du  fentiment  ;  nous 
féntons  que  lorfque  la  réflexion 
ne  le  dirige  pas,  il  eft  plus  vif^ 
mais  tout-à-fait  machinal  &  indé- 
pendant de  nous. 


^.^m 
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&  le  Mariage, 

ET  A  N  T  attachée  à  mon  idée 
fur  le  mariage  &  le  célibat , 
je  crains  de  ne  pas  appercevoir 
bien  clairement  ce  qui  peut  la 
combattre  5  je  veux  cependant 
tâcher  de  mettre  de  côté  toute 
prévention. 

Il  y  a  bien  des  manières  de  les 
envifager  ;  les  diiférens  âges ,  les 
difFérens  états  ,  le  Texe^les  bon- 
nes moeurs  ,  la  loi  naturelle  &  le 
bien  public. 

L'âge  des  paffions  eft  bien  dan- 
gereux à  paffer  dans  le  célibat  -,  un 
garçon  de  quinze  à  trente  ans,  que 
la  bienféance  feule  contient ,  peut 
donnerdans.de  grands  écarts. 

Qu'il  fe  marie  entre  vingt  &! 
vingt' cinq  ans,  eft-il  pkis  à T'abrii 
des  dangers  de  fon  âge  ï- 
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Les  préjugés  du  monde  le  laif- 
fent  aufli  libre  de  céder  à  fes  paf- 
iions,que  s'il  étoit  garçon  j  pourvu 
qu'il  vive  honnêtement  avec  fa 
remme ,  le  public  lui  paffe  d'être 
libertin  :  il  n'exige  des  hommes 
que  des  égards  j  la  ^ertu  ,  la 
bonne  conduite  eft  le*evoii  des 
femmes  ;  encore  le  monde  fe  con- 
tente-r-il  de  l'apparence. 

S'il  fe  marie  à  trente  ans  ,  ri 
fera  un  bon  mari ,  s'il  eft  honnête 
homme ,  fî  fa  femme  a  un  bon 
efprit ,  8r  qulls  foienr  faits  l'un 
pour  l'autre. 

Sera-t-il  plus  heureux  que'  s'il 
refloit  garçon  ?  C'eft  ce  qu'il  faut 
examiner. 

Il  aura  des  momens  très-agréa- 
bles ;  &  le  journal  de  fa  vie  fera 
rempli  de  douceur  ,  s'il  a  une 
femme  qui  lui  plaife  &  à  qui  il 
foit  cher. 

Mais  eft-il  fur  qu'elle  lui  plaira^ 
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ôc  qu'il  lui  conviendra  ,  quand  ils 
fe  connoîtronr ,  Se  qu'ils  auront 
vécu  quelque  temps  enfemble  ? 

Ils  auront  des  enfans.  Que  de 
foins,  que  d'inquiétudes  ces  ob- 
jets d'attachemens  entraînent  ? 
Les  rifques  de  la  vie  qu'on  voit 
courir  à  9tie  femme  qu'on  aime , 
dont  on  eft  aimé ,  font  acheter 
bien  cher  le  plaifir  de  fe  voir  re- 
naître dans  fes  enfans. 

Ces  objets  fi  chéris  ne  voient 
pas  plutôt  le  jour,  qu'ils  devien- 
nent à  la  fois  des  fujets  de  peines 
&  de  plaiiirs. 

Leur  fanté  ,  leur  éducation  , 
leurs  défauts ,  (  malgré  l'illufion 
que  fait  l'amour  paternel ,  )  leur 
établifîement ,  leurs  bons  ou  mau- 
vais  fuccès  ;  toutes  ces  chofes  en- 
fantent mille  foins  ,  mille  pei- 
nes ,  &  donnent  rarement  la  fa^ 
lisfaftion  qu'on  en  avoit  attendu. 

J'ai  choifi  l'état  du  mariage  le 
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plus  heureux  ;  voyons  les  fuites 
d'un  mariage  mal  aflbrti  :  c'eft  le 
grand  nombre. 

Les  intérêts  arrangent  &  dé- 
terminent les  mariages  plus  qu'au- 
cun  autre  motif. 

Avec  beaucoup  d'aifance ,  & 
même  au  milieu  des  plus  grandes 
richefles,  û  l'on  eit  lié  à  une 
femme  qui  déplaît  ,  ou  qu'on 
aime ,  &  qui  ne  répond  pas  au 
goût  qu'on  a  pour  elle  ,  eil-on 
heureux  ^ 

On  fçait  que  le  monde  permet 
aux  hommes  des  dédommage- 
mens  qui  peuvent  interrompre  le 
défagrement  de  vivre  avec  une 
femme  qui  déplaît ,  ou  à  qui  on 
ne  plaît  pas. 

Mais  eft-ce  la  peine  de  fe-ma- 
rier  ,  pour  n'envifager  que  cette 
reiïburce  ?  Eft-ce  la  peine  de  faire 
le  facrifice  de  fa  liberté,pour  avoir 
journellement  devant  les  yeux  un 
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objet  qui  devient  de  plus  en  plus- 
chagrinant? 

Qu'en  arrive-t-il?  Le  mari  ft 
dérange  j  fa  maifon  efl:  celie  qu'il 
fréquente  le  moins  :  la  femme 
offenfée  de  cette  conduite ,  foit 
qu'elle  la  mérite  ou  non  ,  ren- 
contre dans  fon  chemin  des  gens 
qui  blâment  fon  mari,  pour  s'in- 
finuer  dans  fon  efprit  :  dès  qu'ils 
s'en  font  emparés  ,  le  cœur  fë 
met  bientôt  de  la  partie  ;  Se  voilà 
ce  qui  produit  généralement  les 
plus  grands  écarts  de  part  & 
d'autre. 

Ont-ils  des  enfans  ?  Leur  édu- 
cation foufFre  toujours  de  la  mé- 
fintelligence  du  père  &  de  la 
mère. 

Ils  les  aiment  moins ,  quand  ils 
font  défunis  entr'eux  :  le  mari  qui 
a  le  droit  de  diriger  les  biens  , 
refufe  fouvent  le  néceffaire;  mais 
communément  il  retranche  une 
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«artie  de  ce  qu'il  faudroit  pour 
'les  bien  élever  :  la  femme  n'a 
pas  elle-même  tout  ce  qu'il  con^ 
viendroit  de  lui  donner  ;  le  mari 
Ja  punit  par-là  ,  ou  plutôt  il  em^ 
ploie  à  {qs  plaifirs  ce  qu'il  de*, 
vroit  deftiner  à  l'entretien  de  fa 
rnaifon  ,  de  fa  femme  &  de  fes 
en  fans. 

Il  efl  des  états  qui  exigent  qu'on 
fe  marie  5  une  femme  ell:  fouvent 
nécefîaire  dans  certaines  portions. 

Un  homme  en  place  a  befoin 
xl'une  femme  pour  faire  les  hon- 
neurs de  fa  maifon. 

Un  homme  veuf  très-occupé, 
jqui  a  des  enfans ,  eft  fouvent  dans 
la  néceiîîté  de  ie  marier,  parce 
qu'il  n'a  pas  le  loifir  de  vaquer  à 
leur  éducation. 

Tous  ceux  qui  ont  à  répondre 
au  public,  dans  le  pofle  qu'ils 
.occupent ,  font  obligés  de  pren- 
dre une  femme  pour  tenir  leur 
n;aifon. 
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Un  fils  unique  doit  à  fes  père 

6  mère  la  fatisfaftion  de  leur 
donner  des  héritiers  ,  foit  par 
rapport  à  leur  nom  ,  foit  par 
rapport  à  leurs  richefles. 

Un  aîné  eu  deftiné  à  perpétuer 
fa  race  ;  foit  préjugé  ,  foit  raifon, 
puifqu  il  doit  réunir  la  plus  grande 
partie  des  biens  de  fa  famille  ou 
de  fa  maifon  ,  c'eft  à  lui  à  facri- 
fier  fa  liberté  au  bonheur  de  fes 
père  &  mère  ,  au  foutien  de  fa 
race ,  m  la  perpétuant  :  c'eft  un 
efpece  de  devoir. 

La  loi  naturelle ,  la  première 
deftination  de  l'homme  eil  de 
croître  &  de  multiplier  ;  elle  s'ac- 
corde en  cela  avec  la  politique 
&  le  bien  de  l'état  &  de  la  fo- 
ciété. 

S'il  s'agiffoit  de  partir  de  ce 
principe,  il  fembleroit  que  tout 
homme  feroit  obligé  de  fe  ma- 
rier :  cependant  les  loix  divines 
&:  humaines  autorifent  le  célibat, 
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foit  pour  choifîr  un  état  plus  par- 
fait, foit  même  pour  le  foutien 
des  familles  &  des  maifons. 

Si  un  homme  qui  a  plufîeurs 
garçons ,  les  marioit  tous ,  ce  par- 
tage de  Tes  biens  détruiroit  fa  for- 
tune ,  fouvent  dégraderoit  fon 
nom  par  l'impo/Iibilité  de  le  four 
tenir  décemment. 

Politiquement  les  gens  aifés  ^ 
qui  n'ont  pas  de  richefles  immen- 
fes  ,    ne   marient   que  leur   fils 

A         / 

ame. 

Les  gens  du  peuple  (e  marient 
tous  ,  parce  qu'ils  n'ont  rien  à 
rifquer  ,  n'ayant  ni  nom  ni  ri- 
chefles ,  ni  réputation  à  ménager. 

Les  gens  aifés ,  ou  qui  portent 
un  beau  nom  ,  font  donc ,  par  l'u- 
fage  ,  autorifés  à  ne  marier  qu'un 
fils ,  quoiqu'ils  en  aient  plufieurs, 

Qu'arrive-t-il  de  cela  ?  Souvent 
celui  qu'on  marie  préféreroit  le 
célibat ,  &  cède  au  devoir ,  en 
faifant  le  facrifice  de  fa  liberté. 
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L'intérêt ,  les  convenances ,  la 
Inanité  des  p,eres  ,&  mer^s  préfî^ 
dent  au  choix  qu'ils  font  pour  leur 
fils ,;  il  fe  trouve  lié ,  pour  fa  vie , 
avec  une  femme  qu'il  ne  connoit 
point. 

7?  S'il  efî:  heureux,  ce  fera  par 
hazard  :  on  n'a  rien  fait  pour 
concourir  à  fon  bonheur. 

Pendant  qu'il  court,  malgré  lui, 
le  rifque  d'être  fort  à  plaindre,. 
en  fubifTant  le  fort  d'un  aîné ,  i^es 
cadets  fe  plaignent  fouvent  d'être 
deftinés  à  paffer  leur  vie  dans  le 
célibat  5  &  il  arrive  qu'aucuns 
d'eux  ne  font  heureux. 

L'inégalité  dans  le  partage  des 
biens  eit  la  fource  de  ces  incon- 
véniens  ;  le  luxe  opère  les  mêmes 
eBets  ,  &  fait  naître  les  mêmes 
abus  dans  les  pays  où  la  loi  par- 
lage  également  chaque  enfant. 

Le  célibat  eft  donc  l'état  le 
plus  nombreux  parmi  les  .gens 
nobles,  riches  ou  aifés. 

C'eft 
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C'eft  le  peuple  qui  eft  chargé 
de  remplir  la  véritable  deilina- 
tion  de  l'homine. 

Quelle  contcariété  dans  Tufage 
établi  au  préjudice  de  cette  def- 
tination  ! 

Un  père,  je  fuppofe,  a  trois 
garçons  &  trois  filles. 

S'il  eft  feulement  aifé  ,  il  tâ- 
chera de  marier  fes  trois  filles  ; 
mais  il  ne  mariera  que  fon  fils 
ame. 

Si  chacun  faifoit  ce  calcul  ;  à 
qui  ce  père  pourroit-il  marier  Tes 
trois  filles ,  en  fiippofant  (  ce  qui 
eft  vraifemblable  )  qu'il  y  ait  au- 
tant de  filles  que  de  garçons  dans 
le  monde  ? 

Nous  fi^mmes  toujours  incon- 
féquens  dans  nos  vues  &  dans 
nos  projets,  parce  que  nous  n'a- 
vons jamais  que  nous  pour  objet. 

Nos  enfans  même  femblent 
nous  être  étrangers ,  lorfqu'il  eft, 
eftqueftion  de  notre  amour-pro- 
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pre  :  tout  eft  facrifié  à  cet  enne- 
mi du  genre  humain  :  les  intérêts 
les  plus  chers  vont  prefque  tou- 
jours après  lui.   - 

On  a  le  courage  de  donner 
une  fille  de  quinze  ans  à  un  homme 
fexagénaire ,  lorfqu'il  lui  fait  fa 
fortune  ;  on  ne  fe  met  point  en 
peine  de  fon  bonheur  :  la  vanité 
veut  qu'elle  foit  dans  un  état 
opulent. 

Elle  eût  pu  être  unie  à  un  mari 
d'un  âge  proportionné  au  fien  , 
beaucoup  moins  riche,à  la  vérité, 
que  ce  vieillard  -,  mais  il  auroit 
fallu  fe  contenter  de  la  rendre 
heureufe  j  &  l'on  a  préféré  la  fa^ 
tisfaftion  de  la  voir  languir  au 
milieu  des  richeffes  qui  attirent 
la  confîdération. 

Les  filles  font  des  viftimes  qu*on 
élevé  avec  foin  ,  pour  les  immoler 
à  l'orgueil  de  ceux  qui  leur  ont 
donné  le  jour  :  j'entens  parler  de$ 
gens  du  monde. 
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Elles  naiffent  efclaves  des  pré- 
jugés ;  il  faut  qu'elles  foient  ma- 
riées ou  religieufes. 

Le  célibat  n'eft  fait  pour  elles  , 
qu'autant  qu'elles  fe  lient  pour 
jamais  par  des  vœux. 

La  plupart  cependant  feroient 
plus  heureufes  en  gardant  am- 
plement le  célibat ,  qu'en  affociant 
leur  fort  à  un  homme  dont  elles 
dépendent ,  pris  au  hazard  ,  qui 
rarement  eft  digne  d'être  aimé; 
qui  n'en  prend  pas  la  peine  5  qui 
prefque  toujours  s'explique  par 
le  droit  d'autorité  ;  qui  fait  grâce , 
quand  il  veut  bien  fe  rapprocher 
de  l'égalité  ,  &  qui  n'a  d'égard 
qu'à  ce  qui  contribue  à  fon  bon- 
heur. 

Le  fort  du  fexe  en  général,  & 
fa  deftination  eft  d'être  privé  de 
fa  liberté.  On  ne  fçauroit  donc 
trop  accoutumer  de  bonne  heure 
les  filles  à  la  dépendance  :  elles 
doivent  l'envifager  comme   une 

Gij 
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chofe  de  droit,  contre  laquelle 
il  feroit  inutile  de  fe  révolter. 

Heureufes  encore,  quand  on  leur 
laiffe  le  choix  du  genre  d'efcla- 
vage. 

On  blâme  la  jeunefTe  de  ce 
fiécle  ,  du  libertinage  auquel  elle 
ie  livre. 

Que  ne  marie-t-on  les  garçons 
aufli-bien  que  les  filles  ,  comme 
faifoient  nos  pères  ?  Ce  feroit  fui- 
vre  la  loi  naturelle  ,  ce  feroit 
coopérer  comme  citoyens  au  bien 
de  la  fociété  ,  <k  au  bonheur  de 
l'Etat. 

Ce  feroit  être  vraiment  pères , 
&  en  remplir  un  des  devoirs  des 
plus  eflentiels ,  pourvu  qu'on  n'y 
employât  pas  une  autorité  qui 
contraignît  le  goût ,  l'inclination  j 
car  alors  ce  feroit  aller  contre  le 
principe  ,  qui  eft  de  faire  le 
bonheur  de  fes  enfans  ,  ou  du 
moins  de  l'avoir  toujours  en  vue. 

yéta;    du  piariage  pour    les 
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hommes  ,  efl  celui  qui  peut  le 
plus  les  porter  aux  bonnes  mœurs. 
C'efl  le  bonheur  de  l'Etat  que  les 
garçons  fe  marient  j  la  nature  exige 
l'union  des  deux  fexes,  &  rien 
n*eil:  mieux  établi  que  le  mariage 
pour  la  propagation  :  l'autorité 
étant  départie  aux  hommes  ,  c'eft 
un  moyen  de  rendre  les  nœuds 
du  mariage  moins  défagréables, 
lorfqu'iis  n'ont  pas  fait  un  bon 
choix. 

Le  célibat  n'a  pour  eux  que 
des  écueils  du  côté  des  mœurs  ; 
&  le  mariage  efl:  une  fource  iné- 
puifable  de  peines ,  lorfqu'il  n'efl 
pas  afforti  à  tous  égards. 

Le  fexe  ell  plus  à  plaindre  ,  en 
ce  que  c'efl  très-rarement  de  Ton 
choix  qu'une  fille  fe  marie. 

Si  elle  refle  fille,  elle  efl  ef- 
clave  de  mille  bienféances.  Le  cé- 
libat n'efl  pas  pour  elle  un  état  de 
liberté  -,  tant  qu'elle  eft  jeune , 
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elle  efl  déplacée  dans  le  monde* 
Le  cloître  eft  une  prifon  éter- 
nelle pour  elle  ;  &  l'état  du  ma- 
riage eil  encore  celui  où  elle  a 
le  plus  d'efpoir  de  jouir  d'une 
partie  de  fa  liberté  -,  c'eft  pour- 
quoi toutes  les  filles  défirent  de 
fe  marier. 

C'eft  par  la  raifon  contraire 
que  les  hommes ,  qui  penfent  en 
honnêtes  gens,  font  éloignés  du 
mariage. 

Ils  fentent  que  ce  lien  doit  leur 
faire  perdre  une  partie  de  leur 
liberté ,  &  les  affujettir  à  beau- 
coup de  devoirs. 

Tous  ces  inconvéniens  du  ma- 
riage n'exifl:ent  que  depuis  les 
gens  aifés ,  bien  élevés ,  Ôc  au- 
defllis  du  peuple  ,  jufqu'aux  plus 
grands  feigneurs. 

Le  peuple  des  deux  fexes  efl 
porté  au  mariage,  parce  qu'heu- 
reufement  il  ne  raifonne  point. 


Si/R    l'Honneur. 

L'Honneur  efl  très  -  difficile  à 
définir  j  il  y  en  a  de  plulieurs 
efpeces. 

L'iionneur  qui  mérite  ce  nom  , 
confifte  dans  nos  fentimens  ,  & 
dépend  d'eux  abfolument  &  uni- 
quement. 

L'honneur  qui  dépen/d  de  l'o- 
pinion que  les  autres  ont  de  nous , 
nous  rend  efclaves  des  préjugés 
établis  &  reçus  dans  le  monde. 

L'honneur  eiTentiei  d'une  fem- 
me confiile  dans  fa  vertu. 

Celui  que  le  monde  exige  d'el- 
le ,  confilie  à  paroître  en  avoir. 

Le  véritable  cependant  eft  celui 
qui  réunit  la  réalité  &  l'opinion. 

La  vertu  eft  auffi  le  véritable 
honneur  des  hommes  ;  mais  l'hon- 
neur ,  tel  qu'on  l'entend  dans  le 
jmonde ,  exige  d'eux  des  chofes 
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contraires  à  la  raifon  &  aux  loîx 
divines  &  humaines. 

L'honneur  du  monde  veut  que 
fî  un  homme  eft  infulté  par  un 
autre ,  il  en  tire  raifon  ,  en  rif- 
quant  fa  vie  pour  l'ôter  à  celui 
qui  la  ofFenfé  ;  qu'il  foule  aux 
pieds  toute  autre  loi ,  pour  celle 
du  point  d'honneur ,  &  qu'il  aban- 
donne le  foin  de  fon  ame  pour 
fatisfaire  à  ce  préjugé. 

L'honneur  veut  encore,  dans 
un  certain  ordre  de  gens  ,  qu'un 
homme  foit  refponfable  des  écarts 
de  conduite  de  fa  femme  ,  & 
qu'il  foit  deshonoré ,  fi  elle  efl 
fenfée  l'être. 

Il  veut  encore  qu'un  honnête 
négociant,  connu  pour  avoir  la 
plus  grande  probité  ,  s'il  manque 
à  fes  engagemens  par  quelque 
malheur  que  ce  foit  ,  refte  def- 
honoré  parmi  fes  femblables. 

Combien  cet  honneur  chimé- 
rique du  monde  a-t-il  de  caprin 
ces  ? 
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Il  veut,  à  toute  rigueur ,  que  Ton 
paye  les  dettes  du  jeu  j  fa  loi 
dit  ,  dans  les  vingt  -  quatre 
heures ,  dut-on  ruiner  fa  femme 
&  fes  enfans  :  les  familles  même 
ie  cotifent  pour  y  fatisfaire. 

Tandis  que  l'honneur  du  mon» 
de  a  cette  exa6litude  ftrifte  pour 
cette  efpece  de  dette  ,  il  fouffre  , 
il  femble  même  autorifer  ce 
joueur  à  ne  payer  de  fa  vie  ce- 
lui qui  lui  fournit  les  alimens  les 
plus  nécefîaires  à  fa  fubfîftance. 

11  eft,  en.général,  plus  indulgent 
pour  les  femmes  que  pour  les 
hommes. 

L'apparence  de  la   vertu  efl 
tout  ce  qu'il  exige  d'elles. 
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Si/R    LES    Besoins. 

L'Es  arts  ont  produit  la  mollefle, 
&  multiplié  nos  befoins. 

Les  befoins  réels  font  en  très- 
petit  nombre  :  le  payfan  heureux 
&  aifé  jouit  des  chofes  vraiment 
jiéceffaires  à  l'homme. 

.  Tout  ce  qui  eu  au-delà  ,  nous 
^A  plus  nuifibte  qu'utile. 

Ce  payfan  accoutumé  aux  in- 
jures du  tems ,  &  à  une  vie  dure , 
ne  craint  ni  le  froid  ni  le  chaud. 

Celui  qui  habite  la  ville,  craint 

l'un  &  l'autre  j  il  foufFre  lorfqu'il 

n'a  pas  ce  qui  efl  néceflairepour 

s'en  garantir ,  &  il   eft  fenfible 

aux  moindres  intempéries  de  l'air. 

Cet  habitant  de  la  ville  ,  s'il 
étoit  réduit  à  n'avoir  que  du  pain  , 
feroit  très  à  plaindre ,  tandis  que 
le  payfan  Te  trouve  heureux  ,  lorf^ 
qr/ii  efl  alTurc  d'avoir  ce  pain  ^ 
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dont  il  fait  fon  unique  nourriture. 

11  eil  vêtu  de  la  même  manière 
dans  toutes  les  faifons. 

Il  faut  à  l'homme  policé  des 
habits  chauds  pour  l'hiver ,  &  de 
légers  pour  l'été. 

Le  payfan  paffe  de  irès-bonnes 
nuits  fur  la  paille ,  ou  à  l'injure 
du  tems. 

L'habitant  des  villes  fe  plaint, 
fe  trouve  miférable ,  lorfqu'il  eft 
réduit  à  un  méchant  lit  ,  à  un 
fimple  matelas. 

L'homme  qui  a  de  quoi  avoir 
du  pain ,  de  quoi  fe  vêtir ,  &  de 
quoi  dormir  à  couvert ,  a  cepen- 
dant le  néceflaire  ,  puifque  le 
payfan  fe  trouve  heureux, lorfqu'il 
peut  avoir  ces  trois  chofes  elîen- 
tiellesàla  vie,  6c  qui  renferment 
tous  les  vrais  befoins. 

Les  autres  auxquels  nous  don- 
nons ce  nom ,  ne  font  réellement 
que  des  habitudes. 

Les  arts  ont  fait  naître  la  mol- 
G  v; 
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lefTe  ;  la  cupidité  a  produit  l'in- 
dutlrie  :  nos  paffions  entretiennent 
l'un  &  l'autre  ;  cela  fe  tranfmet 
de  génération  en  génération. 

On  élevefes  enfans  comme  on 
z  été  élevé;  on  leur  rend  le  mau- 
vais fervice-de  les  accoutumer  à 
mille  chofes  inutiles  à  la  vie  Se 
à  la  famé,  qui  même  y  nuifent 
fouvent. 

Cette  habitude  prife  dans  l'en- 
fance y  fe  convertit  en  befoins  , 
pour  les  rendre  heureux  ,  à  ce 
qu'on  croit ,  on  les  expofe  à  fe 
trouver  fort  à  plaindre  daps  le 
cours  de  leur  vie  ,  lorfqu'ils  vien- 
nent à  manquer  de  ces  chofes 
inutiles ,  auxquelles  ils  font  accou- 
tumés. 

Les  pères  &  mères  (qui en  ont 
la  faculté,  )  font  fervir  leurs  en- 
fans  comme  on  les  fert  ;  s'ils  n'ont 
pas  le  moyen  de  les  fliire  fervir  , 
la  plupart  les  fervent  eux  -  mê- 
mes. 
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Si  au  lieu  de  les  accoutumer  à 
avoir  befoin  des  autres  pour  ce 
qui  leur  ei\  néceffaire  ,  on  les  ha- 
bituoit  à  s'en  pafTer  ,  ne  leur  ren- 
droit-on  pas  un  plus  grand  fer- 
vice  ? 

Si  nous  devions  nous  procurer 
nous-mêmes  tout  ce  que  nous  exi- 
geons du  fervice  de  nos  gens  ; 
combien  ne  retrancherions-nous 
pas  de  nos  prétendus  befoins  ? 
Que  de  choies  inutiles  nous  paroî- 
troient  relies ,  s'il  nous  falloit 
prendre  la  peine  de  les  préparer! 
S'il  falloit  nous  afTu jétir  aux  foins 
qu'elles  exigent,  à  la  peine  qu'el- 
les donnent  avant  d'en  jouir , 
combien  n'en  fupprimerions-nous 
pas  ? 

La  vraie  mefure  de  nos  befoins 
eit  celle  que  nous  prenons  pour 
calculer  ,  réduire  ,  &  mefurer 
ceux  du  pauvre  que  nous  voulons 
foulager,  en  lui  procurant  le  né- 
ceffaire. 
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Le  prétexte  de  la  différence 
des  états  eft  bien  fouvent  un  faux- 
fuyant  dont  nous  nous  fervons  , 
pour  nous  en  faire  accroire  ;  c'eft 
abufer  de  notre  raifon  ,  pour  fa- 
tisfaire  nos  fens  &  nos  paflions. 

La  privation  des  chofes  dont 
nous  nous  fommes  fait  des  be- 
foins  ,  nous  rend  malheureux  ;  6c 
la  jouiflance  de  ces  mêmes  cho- 
fes ,  (  par  l'habitude  d'en  jouir  ) 
nous  devient  infenftble  &  infipide. 

Pourquoi  nous  faire  des  befoins  , 
6c  nous  furcharger  de  foins  qui 
nous  alTujettiffent  fans  nous  ren- 
dre heureux  ? 

Si  nous  eiïayons  de  nous  paiTer 
de  quelques-uns  de  ces  prétendus 
befoins  ,  il  nous  en  coûteroit 
d'abord  un  peu  ;  mais  bientôtNen 
en  perdant  l'habitude ,  ils  ne  nous 
paroîtroient  plus  nécefTaires ,  & 
nous  n'en  fentirions  pas  la  pri- 
vation. 

Combien    de    retranchemens 
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nous  pourrions  faire  fur  ces  appa- 
rens  befoins  ! 

Si  l'on  vouloir  attaquer  feule- 
ment ce  qui  a  rapport  au  luxe  , 
que  de  riens  importans  à  fuppri- 
mer  ,  fans  être  moins  convena- 
blement chacun  dans  fon  état  ! 

Les  recherches  du  luxe  font 
fouvent  auffi  incommodes  qu'oné- 
reufes. 

Une  femme  qui  tient  cercle, 
efl  entourée  de  mille  petits  meu- 
bles, ou  embarralTans,  ou  cafuels , 
qui  exigent  une  attention ,  &  qui 
ne  font  commodes  qu'aux  yeux 
des  autres. 

Que  de  belles  porcelaines  !  que 
de  magots  de  la  Chine  !  que  de 
dorures  !  que  d'ornemens  que  la 
cupidité  a  imaginés  pour  nourrir 
la  vanité  î 

Quelle  richeffe  dans  les  ameu- 
blcmens,  à  laquelle  on  pourroit 
fubi^ituer  une  noble  &  honnête 
fimp  licite  l 
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Quelle  recherche  pour  la  ta- 
ble ,  moins  pour  fatisfaire  le  goût 
que  la  vanité! 

Que  de  variété  &  de  richefîe 
dans  les  habits,  moins  pour  la 
décence  de  fon  état,  que  pour 
effacer  &  furpaffer  celle  de  fes 
égaux  ! 

Quel  nombreux  domeftique , 
&  que  d'équipages  fomptueux, 
moins  pour  l'utilité  que  pour  la 
magnificence  ! 

Combien  de  gens ,  pour  paroi- 
tre  atteindre  le  luxe  de  leurs  pa- 
reils ,  fe  privent  du  néceffaire  ! 

Dans  les  chofes  commodes  ou 
prétendues  telles ,  que  de  retran- 
chemens  à  faire  ! 

La  plupart  excitent  &  nour- 
riffent  la  mollefîe  j  la  molleffe 
affoiblit  ,  énerve  l'homme  ,  & 
fait  à  la  longue  dépérir  l'efpece. 

Voit- on  ,  en  général ,  dans  les 
villes  (  &  ^fur-tout  parmi  les  gens 
à  leur  aife ,  )  des  hommes  robulles 
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'Se  forts  comme  ceux  qui  culti- 
vent les  campagnes? 

Y  voit-on  des  temmes  capables 
de  fuffire  à  des  travaux  pénibles 
comme  les  payfannes  ? 

Une  femme  à  fon  aife  dans 
une  ville  peut  à  peine  fe  prome- 
ner une  heure  dans  un  jardin , 
tandis  que  les  autres  ,  fouvent 
accablées  d'un  lourd  fardeau  , 
font  à  pied  plufieurs  lieues. 

L'une  efl  prefque  toujours  in- 
commodée ,  délicate  &  foible  ^ 
&  l'autre  jouit  d'une  bonne  fanté, 
malgré  la  vie  laborieufe  &  pé- 
nible qu'elle  mené. 

L'une  toujours  occupée  de 
travaux  ou  de  foins  indifpenfa- 
bles  &  intéreffans  pour  elle  ou 
fa  famille ,  ne  connoît  point  l'en- 
nui. Le  temps  eft  toujours  court 
pour  elle. 

L'autre  dans  une  oifiveté  vo- 
lontaire ,  &  obligée  de  chercher 
des   reffources    contre   l'ennui , 


i6i     Sur  les   Besoins; 

compte  les  heures  qui  lui  paroif- 
fent  foûvent  longues  ;  le  plaifir  (à 
force  d'être  à  même  d'en  jouir,  ) 
lui  devient  infipide. 

Chaque  chofe  qui  devroit  faire 
l'objet  des  foins  de  celle-ci;  fon 
mari ,  Tes  enfans  ,  fa  maifon  ;  rien 
de  tout  cela  ne  l'occupe  :  elle 
s'en  rapporte  à  ceux  qu'elle  a 
chargés  d'y  veiller. 

Son  mari  que  la  diflipation  en- 
traîne ,  que  le  monde ,  les  plai- 
firs  ,  l'ambition  ou  les  affaires 
occupent ,  n'a  pas  le  temps  de 
voir  ce  qui  fe  pafTe  chez  lui,  ou 
ne  s'en  met  point  en  peine. 

Leurs  enfans  ,  filles  ou  gar- 
çons ,  ont  des  perfonnes  auprès 
d'eux  pour  les  élever  :  le  collège 
&  le  couvent ,  dès  qu'ils  font  en 
âge  d'y  aller  ,  débarraffent  cette 
femme  nonchalante  pour  Ces  de- 
voirs ,  &  ce  mari  diffipé  &  fri- 
vole des  foins  généraux  qu'ils 
avoient  pour   leurs  enfans.   On 
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établit  les  filles ,  au  fortir  du  cou- 
vent :  on  place  les  garçons  fui- 
vant  leur  état ,  au  fortir  du  col- 
lège ,  &  on  ne  fe  met  guères  en 
peine  de  leurs  mœurs.  Ils  devien- 
nent ce  qu'ils  peuvent  :  le  père 
&  la  mère  jouiffent  ou  croient 
jouir  de  la  vie  j  &  en  effet  ils  fe 
trouvent  au  bout  de  leur  carriè- 
re ,  fans  fçavoir  comment  ils  y 
font  parvenus ,  ni  à  quoi  ils  ont 
paffé  leur  vie.  Leur  fortune  effc 
fouvent  dérangée  par  leur  négli- 
gence ,  ou  le  fafte ,  ou  le  défordre 
de  leurs  mœurs. 

Ils  meurent  accablés  de  dettes 
&  de  procès ,  &  laiffant  une  fuc- 
ceffion  délabrée  a  des  enfans  mal 
élevés  comme  eux  ,  Se  qui  ont 
déjà  diiîîpé  d'avance  leur  héri- 
tage. 

Ces  pères  dénaturés  meurent 
fouvent  avec  le  regret  de  n'avoir 
pas  eu  le  temps  d'achever  de  fe 
ruiner. 
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Ceci  paroît  outré  ;  &  cepen^ 
dant  ces  fortes  d'exemples  de- 
viennent très-communs. 

C'eft,  en  général,  la  conduite 
des  gens  du  monde. 

Ils  appellent  befoins  tout  ce 
qui  a  trait  à  leurs  plaifîrs ,  ou 
plutôt  à  leurs  pafîions. 

Que  de  befoins  multipliés  nos 
paffions  font  naître  quand  nous 
les  écoutons! 

La  fortune  de  l'homme  le  plus 
riche  lui  paroît  infuffifante  pour 
les  contenter  ^  parce  qu'ils  fe  mul- 
tiplient à  l'infini  ,  lorfqu'on  les 
fatisfait. 

L'homme  le  plus  heureux  ert: 
celui  qui  a  le  moins  de  defirs  ,  le 
moins  de  paffions,  &  le  moin^ 
de  ces  prétendus  befoins  que  l'on 
fe  fait  à  plaifir,  qui  n'intéreffent 
que  les  fens  ou  les  paffions  qu'ils 
nourriffisnt. 

La  fource  du  bonheur  paroît 
attachée  à  la  faculté  de  les  fatis- 
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faire  ,  &:  rien  ne  nuit  autant  à 
la  félicité. 

Si  l'on  retranchoit  une  grande 
partie  des  befoins  qu'entantent 
nos  defirs,  on  feroit  plus  heureux. 
On  ne  feroit  point  d'envieux. 
On  auroit  des  reflburces  contre 
les  revers  de  la  fortune.  On  joui- 
roit  d'un  fuperflu  confidérable 
qu'on  pourroit  employer  à  de 
bonnes  avions. 

On  auroit  une  meilleure  fanté, 
plus  de  vraies  fatisfa61ions ,  & 
beaucoup  moins  de  mortifica- 
tions ,  de  privations  &  de  peines. 
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S[/R  LA  Modéra  tion, 

ON  eft  engagé  à  la  modéra- 
tion, par  amour-propre,  par 
vertu  &  par  principe. 

On  a  befoin  de  modération , 
lorfqu'on  éprouve  quelque  injuf- 
tice  qu'on  ne  s'eft  point  attirée. 

Quoique  le  blâme  foit  entiè- 
rement pour  celui  qui  commet 
Tinjuftice ,  il  efl:  bien  plus  puni , 
iorfqu'on  fe  rend  maître  de  fon 
relTentimenf  que  fi  on  s'y  livroit. 

C'efl  le  confondre  ,  c'efl  le 
mettre  tout-à-fait  dans  fon  tort  ; 
rien  n'eft  fi  humiliant  pour  lui , 
&  fi  honorable  pour  celui  qui 
fçait  fe  pofTéder. 

Dans  une  difpute ,  celui  qui 
cède  a  prefque  toujours  raifon  ; 
&  il  lui  efl:  aifé  de  fe  contenir. 

Celui  qui  a  tort ,  a  engagé  fon 
amour -propre  ;    c'efl:  lui  qu'il 
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défend,  lorfqu'il  s'obftine  j  ce  n'eft 
plus  le  fiijet  de  la  difpute  qui 
Tinté refTe.  Les  gens  qui  ont  Tef- 
prit  jufle  font  rarement  obflinés. 

Ce  ne  font  pas  les  injures  ni 
les  effets  de  la  colère  qui  mettent 
la  modération  aux  plus  rudes 
épreuves. 

Ce  font  certains  propos  rail- 
leurs &  malins  qui  bleffent  l'or- 
gueil ou  l'amour-propre ,  aux- 
quels il  eft  difficile  d'être  infen- 
fîble.  Plus  la  raillerie  eu  fine, 
plus  on  eft  piqué  ;  &  plus  il  eft 
rare  qu'on  foit  modéré, parce  qu'il 
y  a  plus  de  vertu  que  de  gloire 
à  fe  contenir  en  pareil  cas. 

Les  fpeftateurs  font  toujours 
contre  celui  qui  eft  groflîer,  bruA 
que,  ou  emporté  ;  mais  ils  font 
aulîi  prefque  toujours  pour  le 
railleur. 

La  modération  dans  le  mal- 
heur ,  dans  les  peines ,  eft  l'effet 


i68  Sur  la  Moderatioît. 

de  la  vertu,  ou  d'une  raifon  très- 
fupérieure  &  très-rare. 

La  modération  dans  les  defîrs 
eft  l'efFet  du  tempérament,  ou 
de  l'éloignement  des  occafîons, 
ou  de  l'habitude  de  réfléchir ,  & 
du  fruit  que  l'on  a  tiré  de  Tes 
réflexions. 

On  devroit  fe  faire  une  habi- 
tude de  la  modération ,  puifqu'à 
chaque  inflant  on  en  a  befoin 
pour  fon  propre  bonheur  &  pour 
celui  des  autres. 

La  politefl^e  en  tient  lieu  aflez 
fouvent ,  ou  elle  retient  du  moins 
en  partie. 

Les  vertus  dont  l'éclat  n'éblouit 
point ,  &  dont  il  réfulte  peu  de 
fatisfa^ion  pour  la  vanité  ',  ne 
font  pas  les  plus  recherchées  ni 
les  plus  confidérées. 

La  modération  efl:  de  ce  nom- 
bre ;  elle  efl:  plus  intérieure  qu'é- 
clatante, 

C'cfl: 
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C'eft  un  très -petit  avantage 
dans  le  monde  ,  que  d'être  mo- 
déré ,  fuivant  l'eftimation  qu'on 
en  fait. 

Ce  feroit ,  à  ce  qu'on  croit , 
donner  à  quelqu'un  une  mince 
louangq. 

Cependant  pour  avoir  cette 
qualité ,  il  faut  en  réunir  beau- 
coup d'autres  fort  eftimables. 

Il  faut ,  pour  être  modéré  ,  de 
la  raifon  ,  du  jugement  ,  de  la 
prudence  ,  de  la  douceur  ,  & 
beaucoup  de  pouvoir  fur  Tes  paf- 
fions. 

Il  faut  diftinguer  la  modéra- 
tion de  la  diffimulation  qui  fait 
que  l'onfe  contient  pour  Tmllant, 
à  condition  de  s'en  dédommager 
avec  avantage^  en  fe  vengeant. 

La  vraie  modération  efl:  gêné- 
reufe  ;  ou  û  elle  eft  quelquefois 
intéreïïee  ,  elle  n'eft  point  vin- 
dicative. 

Elle  efl:  plus  mile  encore  par 
Pan  h  H 
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rapport  à  foi ,  que  par  rapport 
aux  autres. 

Le  moment  où  Ton  fe  retient 
par  modération  ,  eft  le  triomphe 
de  la  raifon. 

Celui  qui  le  fuit  eft  le  triom^ 
phe  de  l'am.our-propre. 


Sur    lis   Consolations, 

LEs   confolations  les  plus  à 
portée  de  nous ,  font  celles 
que  nous   préférons. 

Le  malheur  des  autres  ,  par 
comparaifon  au  nôtre ,  efl  la  con- 
folation  la  plus  naturelle  ;  enforte 
que  s'il  n'y  avoit  perfonne  qui 
éprouvât  le  même  malheur  quç 
nous ,  nous  ne  fçaurions  comment 
nous  y  prendre  pour  nous  con- 
foler, 

Nos  amis  ne  font  utiles  à  notro 
çoniblition  ^  qu'autant  qu'ils  en^ 
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trent  dans  nos  peines  j  &  nous 
leur  fçavons  mauvais  gré  ,  lorfque 
pour  nous  confoler  ils  veulent 
nous  perfuader  qu'elles  fontmoins 
confidérables  qu'elles  ne  nous  pa- 
roiflent  :  pour  les  adoucir  ,  il 
faut  qu'ils  pleurent  avec  nous. 

Nous  nous  plaifons  à  grofîîr 
nos  chagrins  ;  il  y  a  une  forte 
de  douceur  à  s'affliger. 

Nons  voulons  être  plaints ,  ou 
nous  voulons  tirer  une  efpece  de 
gloire  du  triomphe  que  le  temps 
doit  naturellement  remporter  x,ôp 
ou  tart  fur  notre  douleur. 

Nous  n'envifageons  d'abord  nî 
remède  ni  terme  à  nos  peines. 
Nous  regardons  cette  feniibilité, 
moins  comme  une  foibleffe  que 
comme  un  effet  de  notre  raifon. 

Les  peines  réelles ,  comme  la 
perte  de  ceux  que  nous  chérif* 
ions  le  plus  ;  la  perte  de  la  beau- 
té ,  la  perte  de  fon  bien  ;  la  mau- 
vaife  conduite  de  ceux  qui  nous 
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appartiennent  ,  comme  mari  , 
femme'  ou  enfans ,  font  des  pei- 
nes indépendantes  de  nous ,  & 
que  nous  regardons  comme  des 
coups  du  fort  qui  nous  accablent 
fans  l'avoir  mérité. 

Voyons  comment  nous  nous  y 
prenons  pour  nous  en  confoler  ; 
car  on  fe  confole  enfin  de  tout, 
La  réfignation  feroit  le  meil* 
leur  &  le  plus  court  moyen  ;  mais 
c'efi:  le  dernier  que  nous  em» 
ployons. 

Au  lieu  de  prendre  d'abord 
cette  route  ,  nos  paffions ,  notrç 
foibleiïe  nous  font  prendre  le  che- 
min oppofé. 

Nous  nous  livrons  à  notre  doub- 
leur ,  nous  nous  en  faifons  une 
forte  de  mérite  vis-à-vis  de  nous^ 
îiiêmes  &  vis  à-vis  des  autres. 

Nous  lafavourons,  pour  ainfi 
dire  ,  nos  plaintes  l'excitent;  nous 
cherchons  ceux  qui  la  partagent  ; 
il  pous  fuffit  même  qu'ils  en  faf^ 
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ient  le  femblant  ;  pourvu  qu'ils 
l'approuvent,  nous  croyons  ,  ou 
nous  nous  faiions  accroire  qu'ils 
ia  Tentent. 

Ce  qu'ils  paroiflent  en  prendre, 
eft  un  fouîagement  ;  il  femble  oud 
nous  prenions  plaifir  à  ::hagrinev 
les  autres  de  nos  peines. 

Ceux  qui  fe  prêtent  à  cette 
manie ,  y  eut  fouvent  un  intérêt 
éloigné. 

Ils  penfent  ques'ils  éprouvoient 
quelque  chagrin,  ils  nous  trou- 
veroient  fenfibles  à  leur  fîtuation. 

Peu  de  gens  partagent  géné- 
reufement  la  peine  de-ieurs  amis. 

Le  temps  feul  vient  à  bout  de 
détruire  les  peines  &  le  chagrin, 
fans  le  fecours  de  perfonne.  Pour- 
quoi fe  rendre  à  charge  à  ceux 
qui  nous  aiment? 

Pourquoi  ne  pas  nous  dire  tout 
ce  qu'ils  nous  diroient  ? 

Malgré  l'efpece  de  plaifîr  que 
nous   prenons   à  perpétuer   des 
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maux  fans  remèdes  ,   le   temps 
nous  en  guérit.      .;  ^ 

C'ell  prolonger  fes  peines ,  que 
d'y  chercher  des  confolations  hu- 
maines. La  réfignation  eft  la  feule 
confolation  qui  les  peut  abréger, 
C'eft  la  dernière  que  nous  cher- 
chons pour  l'ordinaire  ,  parce 
qu  elle  combat  nos  paffions  & 
notre  foibleffe. 

Nous  nous  plaifons  tellement 
à  être  plaints ,  que  nous  nous  fai- 
fons  mille  petits  chagrins  à  plai- 
iîr ,  pour  intérefler  à  ce  que  nous 
croyons  les  autres  ,  &  jouir  de  la 
bonté  de  leur  cœur. 

Ce  n'eft  pas  un  projet  raifonné; 
mais  c'eft  une  habitude  ,  un  pen- 
chant que  nous  carefTons ,  pour 
ainfi  dire ,  qui ,  bien  loin  d'être 
un  moyen  d'intérefler  ,  eft  celui 
de  refroidir  nos  amis  pour  nous, 
Nous  fentons  que  nous  avons 
bien.affez  chacun  des  malheurs 
&  des  peines   réelles  que  nous 
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éprouvons  ,  fans  nous  charger  de 
celles  d*autrui. 

Quelque,  intérêt  que  nous  y 
prenions ,  elles  nous  paroifTent 
toujours  fort  au-defTous  de  celles 
qui  nous  font  perfouiielles  ;  Se 
nous  attendons  des  autres  un  in- 
térêt vif  qui  nous  confole  en  les 
afiligeant. 

Cette  injuftice  mérite  le  mau- 
vais fuccès  quelle  a  toujours  , 
qui  eft  de  lafTer  ,  de  fatiguer  Se 
de  déracher  enfin  de  nous  ceux 
qui  nous  auroient  le  mieux  aimés» 

On  devroit  plutôt  éviter  que 
chercher  les  amis  lorfqu'on  eft 
dans  la  peine  j  ce  fentiment  gé- 
néreux s  attireroit  bien  mieux  l'in- 
térêt tendre  que  nous  cherchons  , 
&  qui  y  dans  le  malheur,  femble  , 
en  quelque  façon  ,  nous  rendre 
heureux, 
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La    Liberté, 

L'Homme  n'a  qu'un  feul 
moyen  d'être  véritablement 
libre  j  c  eil  en  fe  rendant  maître 
de  (es  paffions. 

Il  jouit  plus  ou  moins  de  fa 
liberté  ,  à  proportion  qu'il  les 
ibumet ,  ou  qu'il  s'y  livre. 

Celui  qui  en  a  le  moins ,  eft  le 
plus  heureux  &  le  plus  libre. 

Celui  qui  en  a  le  plus ,  eft  un 
malheureux  efclave,  enchaîné  de 
toutes  parts,  &  qui  ne  peut,  pour 
ainlî  dire ,  rien  faire  de  lui- 
même. 

Entraîné  par  elles ,  il  va  oiï 
elles  le  mènent;  elles  le  ballo- 
tent  &  le  tourmentent. 

L'une  l'attire  d'un  côté,  l'autre 
de  l'autre  :  fouvent  oppofées  en- 
tr'elles ,  elles  excitent  dans  Ton 
cœur  tant  de  troublt  &  d'agi- 
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tation ,  qu'elles  le  rendent  mal- 
heureux par  l'impofîibilité  de  les 
fatisfaire  toutes. 

Pour  n'être  plus  attiré  par  des 
palîions  qui  fe  combattent ,  & 
qui  toutes  à  la  fois  veulent  lui 
faire  fentir  leur  empire  ,  il  fau- 
droit  en  vaincre  quelques-unes  ; 
mais  comment  rompre  des  liens 
qu'il  chérit,  qu'il  fe  fait,  ou  tout 
au  moins  auxquels  il  fe  prête  avec 
complaifance  ? 

Nous  tenons  encore  plus  à  nos 
pafiions  qu'elles  ne  tiennent  à 
nous. 

C'eft  de  plein  gré  que  nous  en 
fommes  les  efclaves. 

Quelque  vives  qu'elles  foient, 
nous  fentons  la  pofîibilité  de  lei 
fubjuguer. 

Nous  fentons  même  qu'il  eu. 
plus  aifé  de  les  vaincre  ,  que  de 
les  fatisfaire  toutes. 

Pour  les  vaincre  ,  les  moyens 
dépendent  entièrement  de  nous  j 
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pour  les  fatisfaire,  prefque  tou- 
jours ils  dépendent  des  autres. 

Tout  le  monde  chérit ,  (  à  ce 
qu'il  croit  )  fa  liberté  5  &  prefque 
perfonne  n'a  le  courage  de  fe  la 
donner. 

Nous  la  cherchons  fouvent  en 
vain  ,  parce  que  nous  l'entendons 
mal. 

Celui  qui  la  defire  le  plus ,  eu. 
fouvent  celui  qui  en  connoît  le 
moins  le  vrai  principe. 

Si  ce  principe  nous  eÛ  connu  , 
les  difficultés  nous  effrayent. 

Vaincre  toutes  les  paffions  ;  fe 
dégager  entièrement  d'elles ,  c'eft 
fe  dégager  de  foi-même. 

Ce  détachement  de  nous-mê- 
mes nous  paroît  une  mort  anti- 
cipée ;  &  cependant  notre  liberté 
ell  à  ce  prix. 

Nous  tenons  moins  à  la  vie 
qu'à  nos  penchans  ;  nous  ne  len- 
tons  bien  poiitivement  que  nous 
exilions ,  que  par  i'ufage  de  nus 
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fens ,  &  le  mouvement  tumul- 
tueux de  nos  pafîions. 

Si  nous  ôtions  à  notre  ame  le 
foin  de  l'un  &  de  l'autre  ,  elle 
s'ennuieroit  dans  ce  monde  ,  Se 
n'auroit  d'autre  defir  que  celui 
d'être  féparée  de  notre  corps. 

Libre  des  pafîions ,  c'eft  l'être 
autant  qu'il  ei\  poflible  ici-bas  ; 
&  cependant  pour  être  tout-à- 
fait  libre  ,  il  y  manque  quelque; 
chofe. 

Nous  fentons  que  cet  abandon 
de  nous-mêmes  laifTe  un  vuide 
qui  a  beioin  d'être  rempli  par 
quelque  chofe  de  fupérieur  à  tout 
ce  que  nous  connoiiTons. 

Notre  ame  annoblie  par  le  dé- 
tachement de  nous-mêmes,  fe 
fent  élever  au  point  que  rien  dans 
le  monde  n'eil  digne  d'elle. 

Pour  éprouver  ce  fentiment  in- 
térieur, il  faut  être  l'homme  du 
monde  le  plus  parfait  ;  mais  -le 
plus  imparfait  des  hommes  peut 
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fentir  la  vérité  de  ce  raifonne- 
ment. 

Tous  les  jours  on  exprime  un 
fentiment  qu'on  n'a  jamais  éprou- 
vé. 11  fuffit  de  le  prendre  dans 
fon  principe ,  &  de  le  fuivre  pas 
à  pas  dans  Tes  effets. 

Les  uns  font  la  conféquence 
des  autres.  On  définit  &  l'on  ex- 
plique le  fentiment  comme  une 
machine  de  méchanique. 

C'efl:  pour  cela  qu'il  ne  s'en- 
fuit pas  de  ce  qu'on  connoît  la 
vérité ,  ni  même  de  ce  qu'on  l'ai- 
me ,  qu'on  fuive  exaélement  tou- 
tes fes  loix. 

Nos  paffions ,  nos  malheureux 
penchans  ,  nos  fens  l'éloignent 
de  nous ,  fans  nous  la  faire  mé- 
connoître. 

Après  avoir  défini  la  véritable 
liberté  ,  voyons  quel  efi:  le  phan- 
tôme  que  nous  prenons  fouvent 
pour  elle. 

~  '  >us  defircns  tous  notre  li- 
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berté  ;  qu'entendons-nous  par-là  ? 

Le  voici  j  nous  délirons  d'être 
libres ,  de  nous  livrer  à  tous  nos 
goûts  &  à  tous  nos  penchans. 

Il  ne  nous  fuffit  pas  d'être  li- 
bres de  nos  idées  ;  c'efl:  de  nos 
aftions  que  nous  voudrions  être 
les  maîtres. 

Nous  defirerions  qu'elles  ne 
dépendiflent  jamais  de  la  volonté 
des  autres  ;  n'avoir  aucuns  de- 
voirs à  remplir  ,  &  aucunes  det- 
tes à  payer  à  la  fociété. 

Si  le  Créateur  exauçoit  ce 
vœu  général  des  hommes ,  que 
deviendroit  le  monde  ? 

Pouvons-nous  nous  paffer  les 
uns  des  autres  ?  Non  ;  il  eft  donc 
auffi  injufte  qu'inconféquent ,  de 
ne  vouloir  rien  prêter  à  ceux 
dont  nous  avons  un  befoin  jour- 
nalier &  indilpenfable. 

Quel  droit  avons-nous  chacurî 
en  particulier  de  vouloir  faire 
feulement    ce   qui  nous    plaît , 
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tandis  que  les  autres  s'occupent 
de  ce  qu'il  nous  faut  ?  Nous  doi- 
vent-ils plus  que  nous  ne  leur 
devons  ? 

Les  devoirs  entre  les  hommes 
font  réciproques.  Pour  n'être 
obligé  à  aucuns  devoirs  envers  les 
autres  ,  je  ne  fçais  qu'un  moyen  j 
c'eft  d'aller  habiter  les  forêts ,  ôc 
d'y  vivre  avec  les  ours. 

Sans  parler  de  l'injuftice  qui 
nous  fait  defirer  notre  liberté  aux 
dépens  de  ce  que  nous  nous  de- 
vons tous ,  examinons  l'ufage  que 
nous  en  voudrions  faire  ,  s'il  nous 
étoit  donné  par  prédileftion  le 
droit  de  n'être  bons  à  rien. 

Notre  volonté  ,  (voilà  ce  que 
chacun  répond,  c'elt-à-dire  beau- 
coup ,  &  ne  rien  dire  ;  )  notre 
volonté  nous  guideroit  fûrement 
vers   quelque  objet. 

Suppofons  que  cet  objet  (ùt  le 
plaifir  ,  nous  aurions  beibins  des 
autres ,   (  car  l'homme  qui  n'efl 
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pas  détaché  de  lui-même  ne  peut 
îe  fuifire.  ) 

De  ce  moment ,  notre  liberté 
ne  feroit  plus  qu'un  être  imagi- 
naire ;  nous  dépendrions  de  la 
volonté  des  autres. 

Leurs  devoirs,  leurs  dépen- 
dances ,  leur^  volontés ,  leurs  ca- 
prices deviendroient  les  arbitres 
de  nos  plaidrs. 

Arrêtés  à  chaque  inftant  par 
des  liens  étrangers  que  nos  plai- 
firs  nous  rendroient  propres  ,  au- 
tant vaudroit-il  être  dépendans 
des  nôtres  &  de  nos  devoirs. 

Mais  ,  dira-t-on,  c'eft  toujours 
être  fouftrait  à  l'erdavage  que  de 
.  n'être  point  afîujettis  à  des  de- 
voirs indifpenfables  :  ceux  qu'on 
fe  fait  deviennent  agréables  ;  ils 
font  de  notre  choix  :  on  s'en  dé- 
fait quand  on  veut. 

Ces  chaînes  volontaires  font, 
douces  &  faciles  à  rompre.  J'en 
conviens  j  mais  de  libres  qu'elles 
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paroiffent  d'abord,  fouvent  elles 
changent  de  nature  ;  elles  fe  for- 
tifient par  notre  fécurité ,  &  nous 
rendent  efclaves  par  notre  foi- 
blefTe. 

Suppofons  qu'attentifs  fur  nous- 
mêmes,  nous  ne  donnions  pas  le 
temps  à  nos  goûts ,  à  nos  pen- 
chans  de  devenir  pafîîons  ;  voyons 
un  peu  ce  que  nous  ferions  de 
cette  apparente  liberté. 

Les  jours  qui  paroiffent  fou- 
vent  fî  longs ,  remplis  en  partie 
par  les  devoirs  ,  deviendroient 
d'une  longueur  infupportable  ; 
car  il  ne  faut  pas  fe  perfuader 
qu'on  puifTe  toujours  goût«r  le 
plaifir  quel  qu'il  puilTe  être. 

Nous  fentons,  quand  nous  vou- 
lons l'examiner ,  que  tout  eft  fini 
en  nous.  Nous  n'avons  qu'une 
certaine  mefure  de  chaque  chofej 
nos  goûts  fur-tout ,  s'ufent  par  l'u- 
fage  que  nous  en  faifons  :  ils  ne 
fe  foutiennent  bien  fouvent  que 
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|>ar  roppofîtion  que  nous  trou- 
vons à  les  fatisfaire. 

Les  fens  qui  les  font  naître  pres- 
que tous  ,  s'émoufTent  &  perdent 
leurs  reflbrts  dès ,  qu'ils  font  fatis- 
faits. 

Ce  ne  feroit  pas  affez  des  cinq 
fens  que  nous  avons  pour  four- 
nir la  carrière  de  la  vie  tou- 
jours en  plaifirs.  Les  fens  d'ail- 
leurs ,  &  l'ufage  qu'on  en  fait , 
ufent  le  corps. 

Le  fommeil ,  dira-t-on ,  répare 
fes  fatigues  ;  cela  efl  vrai  pour 
l'ouvrier  &  le  laboureur  ;  pour 
l'homme  qui  gagne  fon  pain  à 
force  de  peine  ,  pour  celui  enûn 
qui  vit  d'après  notre  véritable 
deftination. 

Mais  la  fatigue  que  l'ufage  des 
fens  donne  au  corps,  (quand 
elle  pafTe  les  bornes  du  nécef- 
faire,  )  l'exténue  &  confomme  fes 
forces. 

On  peut  répondre  à  cela ,  qu'il 
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y  a  des  plaifîrs  dépendans  de^ 
fens  qui ,  loin  d'afFe6ler  la  ma- 
chine lui  donnent  du  refîbrt  ; 
comme  la  promenade,  la  cliafîej 
les  jeux  d'adrefTe  ,  les  voyages. 

Il  en  eft  encore  d'autres  qui  ne 
nuifent  point  au  corps  ,  &  qui 
occupent  agréablement  Terprit  , 
comme  la  lefture  ,  la  peinture  , 
la  mufîque ,  l'ufage  enfin  de  dif- 
férens  talens  propres  à  nous ,  ou 
appartenant  aux  autres. 

En  faifant  fuccéder  ces  diffé- 
rens  amufemens  aux  plaifirs  vifs 
qui  ufent  la  machine  ,  on  pour- 
roit  croire  qu'ils  fe  prêteroient 
la  main  pour  fe  foutenir,  &  nous 
faire  aller  de  plaifirs  en  plaifirs , 
fans  la  moindre  interruption. 

Il  y  a  des  gens  ufant  de  tous 
ces  avantages ,  à  portée  d'en  jouir 
à  leur  gré  ,  qui  défabufent  de 
ridée  où  l'on  leroit  qu'ils  font  le 
bonheur. 

On  les  voit  triftes ,  mélanco-î 
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lîques,  défœuvrés  :  ils  n'ont  plus 
que  des  defirs  indéfinis  qui  ne 
portent  décidément  fur  aucun 
objet  ;  ou  pour  mieux  dire  ,  il 
ne  leur  refte  que  des  caprices 

Le  plaifir  eil  infuffifant  pour 
rendre  l'homme  heureux  ;  cela 
eft  prouvé  par  une  infinité  d'e- 
xemples. 

Mais  ne  peut-on  pas  fe  faire 
des  occupations  qui  dépendent 
de  foi ,  &  dont  on  ne  dépende 
pas  ? 

Si  ces  occupations  font  vives 
&  intérejTantes,  bientôt  elles  pren- 
dront le  cara61ere  &  le  nom  de 
paffzons  y  &  bientôt  nous  dépen- 
dons d'elles 
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Si/R    l'Usage 

quon  fait  du    Temps, 

QUe  faifons-nous  du  courf 
efpace  de  temps  qu'il  y  a 
ce  .  âge  de  raifon  à  celui  oti 
notre  carrière  le  termine  ? 

Pofons  en  fait  que  chacun  fçait 
à  quoi  il  eft  engagé  par  fes  de- 
voirs :  Tuppoions  que  chacun  les 
remplifîe  ;  &  voyons  à  quoi  on 
emploie  le  tems  qui  refte. 

Les  uns  prennent  l'oi/iveté  pour 
délalTement  ;  les  autres  ,  les 
exercices  qui  font  utiles  à  la 
famé. 

D'autres  s'abandonnent  à  la 
pareffe  ;  le  repos  efl:  pour  eux 
une  récréation.  D'autres  travail- 
lent ,  d'autres  jouent  ;  les  uns 
fréquentent  les  fpeftacles ,  les  au- 
tres les  promenades. 

L'un  lit ,  l'autre  écrit  5  celui-ci 
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■tudie  ou  fur  des  fujets  qui  peu- 
4^ent  l'inftruire  ,  ou  fur  des  objets 
intérefîans  qui  peuvent  lui  pro- 
curer des  connoiffances  qu'il  n*a 
pas. 

Cet  autre  a  un  goût  décidé 
pour  la  mufîque  ;  fa  tête  eu.  or- 
ganifée  de  façon  que  l'harmonie 
y  fait  une  impreflion  qui  le  rend 
paffionné  pour  elle. 

Je  ne  prétends  parler  ici  que 
de  ceux  qui  ont  du  tems  à  eux 
chaque  jour ,  dont  ils  peuvent 
difpofer  à  leur  gré. 

S'il  étoit  poflible  qu'on  n'eût 
aucun  penchant ,  à  laquelle  de 
ces  occupations  donneroit-on  la 
préférence  ? 

Plufieurs  me  répondront  qu'ils 
ne  choifiroient  point  excludve- 
ment  aucune  de  celles  dont  je 
viens  de  parler ,  &  qu'il  faudroit 
s'en  fervir  tour-à-tour  pour  diver- 
sifier fes  amufemens. 

Cette  variété  qui  femble  devoir' 
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être  fuivie  du  piaifîr  ,  ne  l'efl 
pointi 

L'hofnme  le  plus  changeant  Se 
le  plus  léger  ell  bientôt  rafîafié 
de  tout ,  lorfqu'il  ne  fait  que  voir 
tiger  d'un  piaifîr  à  l'autre. 

Celui  qui  s'amufe  le  plus ,  eu , 
pourl'ordinaire,  celui  qui  s'occupe 
d'une  feule  chofe  ;  de  quelque 
côté  que  fon  goût  le  porte  ,  s'il 
cft  unique  &  fixe ,  il  doit  s'amu- 
ier. 

Il  n'y  a,  ce  mefemble,  que  l'ci- 
ûveté  qu'on  en  peut  excepter  : 
c'ell  une  infirmité  de  l'erprit,  dont 
on  doit  s'efibrcer  de  guérir. 

De  tomes  les  occupations  dont 
j'ai  parlé ,  les  plus  utiles  font 
celles  qui  contribuent  à  la  fanté , 
&  celles  qui  font  acquérir  des 
connoiflances,  comme  la  le6ture 
&  l'étude. 

Ces  dernières  ont  cependant 
leur  pour  &  leur  contre. 

Si  on  tire  de  fes  leélures  des. 
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lumières  &  des  moyens  pour  de- 
venir meilleur  ou  plus  utile  à  la 
ibciété  ,  quand  ce  goût  deviens 
droit  paflîon ,  il  ne  pourroit  nuire  : 
ce  feroit  la  paflion  du  bien  j 
on  peut  s'y  livrer  fans  danger , 
pourvu  que  les  devoirs  marchent 
toujours  avant  elle. 

\Jn  homme  qui  devroit  beau- 
coup ,  &  qui ,  au  lieu  de  s'acquit- 
ter ,  donneroit  tout  Ton  bien  aux 
pauvres ,  feroit  un  fou  ;  ce  feroit 
niéconnoître  &  oublier  fes  de- 
.voirs  :  avant  tout  ,  il  faut  être 
jufte. 

Une  étude  bien  utile,  Se  h.  la- 
quelle peu  de  gens  donnent  leur 
tems,  c'eft  l'étude  de  foi-même, 
A  chaque  inftant ,  on  y  fait  de 
nouvelles  découvertes;  fi  elles  ne 
font  pas  fîaîteufes  pour  l'amour- 
propre,  on  fent  qu'elles  rendent 
j'efprit  juile,  qu'elles  forment  le 
jugement ,  &:  éclairent  fur  le  priri* 
çipe  Se  l'effet  des  pafHons  :  ces 
connoifTances  doivent  porter  au 
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bien  ;  rendre  humain  &  compa- 
tifîant  pour  les  foiblefîes   &  les 
fautes  des  autres. 

Beaucoup  de  gens  ont  du  goût 

pour  l'étude;  plufieurs  en   font 

leur  unique  occupation  3  mais  un 

■  très-petit  nombre  étudie  utilement. 

C'efl:  toujours  d'après  Ton  pen- 
chant, fes  idées,  qu'on  fe  choifit  le 
genre  de  fes  études.  C'ell:  fur  tout 
d'après  fon  cara61ere. 

Eft-on  férieux  ?  On  choifira  un 
travail  analogue  à  fon  penchant  j 
une  étude  profonde  ,  n'importe 
fur  quoi,  fera  préférée  à  une  étude 
amplement  agréable. 

Efl:  on  minutieux  ?  On  fe  don- 
nera une  peine  infinie  pour  fça- 
voir  l'origine ,  l'étymologie  d'une 
chofe  abfolument  inutile, 

Eft-ond'un  cara6î:ere  changeant } 
OnefTayeraun  peu  de  tout  ce  qui 
fe  préfentera  ;  ne  fe  fixant  à  rien  , 
c^  fçaura  très-peu  de  chofe,  quoi' 
c[u'ayant  beaucoup  étudié. 

La 
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LA  honte  peut  avoir  difFérens 
principes  ;  la  connoifTance 
de  Tes  fautes ,  la  crainte  du  mépris 
qu'on  n'a  point  mérité  ,  &  le  cas 
qu'on  fait  du  mérite  qu'on  nous 
fiippofe  &  que  nous  n'avons  pas» 

La  honte  de  Tes  fautes,  lorf- 
qu'on  les  connoît,  vient  ordinai- 
r^ement  du  repentir  qu'on  en  a.; 
ce  principe  eft  le  plus  ordinaire: 
cependant  il  peut  arriver  que 
cette  honte  foit  caufée  par  la 
crainte  de  les  voir  découvertes  , 
&  de  ce  que.  l'amour-propre  en 
fouffriroit ,  plutôt  que  du  regret 
qu'on  a  de  fe  trouver  coupable. 

La  honte  caufée  par  la  crainte 

d'effuyer mal- à-propos  le  mépris, 

eft  une  prévoyance  de  l'orgueil , 

&  une  injuftice  qu'on  fait    gra- 

.tuitement  aux  .autres  ,  lorfqulk 

V.aru.L  1 
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n'ont  point  encore  donné  lieu  ^ 
.cette  crainte. 

Si  on  a  déjà  éprouvé  leur 
,mépris  ,  ilne  faut  pas  s'y  expofer , 
à  moins  de  fe  fentir  affez  de  cou- 
rage pour  les  confondre. 

La  honte  qu'on  peut  avoir  du 
-cas  qu'on  fait  de  nous,  en  nou5 
fuppofant  un  mérite  que  nous  n'a- 
yons pas ,  peut  avoir  deux  motifs  j 

La  vanité  qui  craint  d'être  hu- 
^^iliée ,  ou  la  modeftie  qui  rejette 
un  encens  qu'elle  fent  ne  lui  être 
|)as  dû. 

Il  efl  rare  que  la  honte  ,  en  ce 
,dernier  cas,  n'ait  d'autre  motif 
que  la  jufèice  qu'on  fe  rend  :  il 
.s'y  joint  prefque  toujours  quel- 
que fentiment  d'amour- propre  , 
qui  fait  craindre  de  perdre  la  chi- 
;^érique  opinion  qu'on  a  de  nous, 
parce  qu'alors  nous  éprouverions 
.ÛQS  mortiiications  plus  fenfibles, 
jque  n'a  pu  être  fiatteufe  l'erreur 
^qui  nous  a  fait  valoir ,  &  dont 
^ous  avons  joui  malgré  nous. 
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LA  parefTe  éteint  le  feu  de 
toutes  les  autres  paffions  j 
elle  en  eft  l'antidote. 

Ceux  qu'elle  domine ,  ont  très- 
peu  de  de(irs  ;  il  ont  tout  au  plus 
le  germe  &  l'idée  des  paiTions, 

C'eil  par  tempérament  qu'ils 
font  modérés  dans  leurs  defirs  , 
ou  par  indolence  ;  il  faudroitfur- 
raonter  leur  pafïion  dominante: 
pour  devenir  vicieux  y  il  leur  eti 
coûteroit  trop. 

Naturellement  indifFérens  pour 
tout  ce  qui  exigeroit  de  la  peine 
ou  des  foins ,  ils  ne  font  fenfibles 
qu'à  ce  qui  contribue  à  leur  tran- 
quillité ;  &  rien  ne  les  chagrine  y 
que  ce  qui  trouble  leur  indolent 
repos. 

Si  cette  paflion  rend  prefque 
inacceffiblô  nu  vice  ,   elle  n'eft 
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,'Cçpendantpas  exempte  de  blâme  ,^ 
^piiirqu'elle  entraîne  à  beaucoup 
.Me  fautes  qui  quelquefois  rendent 
très- coupable. 

Si  elle  s'oppofe  au  bien  qu'on 
pourroit  faire  ,  fi  elle  eft  caufe 
qu'on  néglige  de  remplir  fes 
.devoirs  ,  elle  eft  très  -  condam- 
nable ,j  Se  c'eft  ce  qui  lui  arrive 
prefque  toujours  ,  dès  qu'elle  a 
acquis  le  titre  &  l'empire  d'une 
paflîon. 

La  parefle  feroit  un  penchant 
à  defirer  ,  f\  elle  ne  nuifoit  point 
au  bien  &  aux  devoirs. 

Elle  ferviroit  de  rempart  contre 
les  autres  paffions.  Quoi  de  plus 
heureux? 

Les  paflions  modérées  par  la 
.taifon  ,  font  fouvent  utiles  à 
l'homme;  le  plus  fur  cependant 
eft  de  tâcher  de  les  éteindre 
.toutes. 

Le  feul  moyen  d'y  parvenir , 
,à  ce  qu'il  me  femble,  eft  de  tra^ 
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Vailler  à  modérer  Tes  defîrs,  Ôtk 
en  diminuer  le  nombre  ,  en  s'y 
oppofant  dans  leur  principe. 

Sur    l'  In  c  RE  du  LITE, 

L'Incrédulité  eft  une  modci 
cette  mode  aparu  commode  } 
on  Ta  adoptée  prefque  générale- 
ment. 

Elle  paffera  comme  tant  d'au- 
tres qui  ont  d'abord  été  fuivies  , 
&  dont  on  a  oublié  jufqu'au 
nom. 

On  y  trouvera  des  inconvé- 
niens ,  fur-tôut  lorfqu'elle  aura 
gagné  le  peuple  3  les  gens  groffiers 
s'en  tiennent  à  la  lettre,  &  de-là 
tirent  leurs  conféquences. 

S'il  n'y  a  rien  à  craindre  après  - 
la  mort,  diront-ils ,  tâchons  d'ef- 
quiver  le   gibet  ;    &   d'ailleurs  ,• 
Volons  pour  nous  mettre  à  notre 
aife  dans  ce  monde. 

liij 
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Quelques  maîtres  afla/îînés,  d'a- 
près c€  fyftême ,  feront ,  je  crois  9 
palTer  la  mode  de  l'incrédulité. 

D'incrédule  on  deviendra  peut- 
être  hypocrite  :  cette  mode  aura 
de  moindres  inconvéniens  ;  & 
peut-être  qu'ennuyé  d'être  comé- 
diens ,  la  mode  viendra  d'être 
enfin  ce  qu'on  doit  être,  pour  Ton 
bonheur ,  pour  le  bon  exemple  , 
pour  fa  propre  fureté  ,  pour  le 
bon  ordre  de  le  bien  de  la  fociété.. 
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IL  y  a  de  la  hauteur  de  bieia 
des  efpeces  >_celle  qui  prend  fa 
fource  dans  le  caraftere  ,  celle 
qu'infpire  la  préfomption  ,  celle 
qui  refaite  de  l'habitude  d'être 
flatté  ,  &  celle  qui  vient  d'un 
efprit  faux. 

La  hauteur,  dont  le  principe  efl' 
dans  le  cara6^ere ,  s'apperçoit  dès 
la  plus  tendre  enfance  ;  on  peu;- 
en  arrêter  les  progrès ,  en  pallier 
les  effets ,  il  on  en  prend  de  bonne 
Jieure  l'habitude. 

Si  on  eft  élevé  par  des  gens^ 
éclairés  &  fbigneux,  ce  défaut 
pourra  devenir  tolérable  ;  mais  la 
difpofition  naturelle  à  ce  pen- 
chant reftera. 

La  hauteur  qui  naît  de  la  pré- 
fomption ,  étant  nourrie  par  là 
vanité  &  par  Tamour-propre ,  eft' 

liv 
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une  maladie  de  l'efprit,  prefque 
incurable. 

L'humiliation  &  le  mépris  font 
les  feuîs  remèdes  qui  puifTent  en 
guérir  ;  il  faut  la  heurter  de  front 
pour  qu'elle  fe  reconnoifle. 

La  hauteur  qu'on  acquiert-par 
l'habitude  d'être  flatté,  eft  faci'le 
à  déraciner. 

Un  peu  de  réflexion  fur  foi- 
même  &  fur  l'intérêt  qu'ont  eu 
les  autres  à  nous  trahir  en  nous 
jftattant^-la  comparaifon  qtie  l'on 
peut  faire-  de  ces  adulateurs  à 
ceux  quv  n'ont  point  de  raifons 
pour  nous  tromper ,  &  qui  n'en 
prennent  pas  la  peine  ;  le  peu  de 
cas  que  ces  derniers  paroifltent 
faire  de  nous  ,  fans  avoir  le  projet 
de  nous  humilier  ;  toutes  ces  ré- 
flexion^ font  des  traits  de  lumière , 
qui  doivent  nous  ramener,  vis-à-* 
vis  d'e  nous-mêmes  ,  à  notre  valeur 
réelle. 

Dans  ^lîel-que'pofition  qu^'roiî . 


SvR  LA  Hauteur,  loi 
foit  ,  &  quelque  mérite  qu'on 
ait,  rien  ne  peutautorifer  à  avoir 
de  la  hauteur  ,  parce  qu'il  y  a 
toujours  en  nous  aflez  de  défauts , 
pour  compenfer  ce  qui  excite 
notre  orgueil. 

La  hauteur  qui  naît  d'un  efprit 
faux ,  eft  celle  qu'on  fe  croit  en 
droit  d'avoir  avec  fes  égaux,  pour 
des  avantages  imaginaires,  &  qui 
n'exiftent  que  dans  notre  opi* 
nion. 

Se  croire  au-deflus  d'un^utre, 
parce  qu'on  eft  plus  riche  que  lui ,  • 
parce  qu'on  a  une  charge  plus 
chère  ,  parce  qu'on  eft  mi=eux 
vêtu  ,  qu'on  a  plus  de  chevaux ', 
de  plus  beaux  équipages  ,  une 
maiîbn  plus  con{idérabie  ,  qu'on 
fait  meilleure  chère  ;  parce  qu'on 
a  fait  une  grande  alliance^  on 
-qu'on  a  un  parent  en  place  j  parce 
qu'on  a  une  plus  jolie  figure^  > 
ou  qu'on  Ce  croit  plus  aimable  5 
p^rce  qu  on  vife  •  su  i^el  air  ^  ^  • 

i  V 
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qu'on  manque  de  fens  ;  parce* 
qu'on  dëpenfe  beaucoup ,  &  qu'on 
doit  encore  plus  -,  prendre  le  droit 
d'être  haut  pour  ces  prétendus 
avantages  ,  n'eft  -  ce  pas  avoir 
l'efprit  bien  faux  ? 

Il  y  a  des  gens  de  la  plus  com- 
mune, &  même  de  la  plus  baffe 
extra61ion ,  qui  devroient  être 
humiliés  par  leur  état  &  leur  for- 
tune ,  qui  ont  cependant  de  la 
hauteur. 

Elle  eft  née  avec  eux ,  &  prife 
tlans  leur  caraftere  ,  puifqu'ils 
n'ont  rien  qui  puiffe  l'exciter. 

Le  fort  &  la  nature  leur  a  tout 
refufé  ,  jufqu'à  la  raifon  &  le 
jugement. 

Si  ces  gens-là  fe  trouvoient 
placés  dans  une  pofition  flatteufe 
po^  r  l'amour-propre;  s'ils  poffé- 
doient  des  honneurs  ,  des  digni- 
tés ;  s'ils  avoient  du  pouvoir  ,  du 
crédit^  perfonne  ne  pourroit  les> 
âipporter  ni  avoir  affaire  à  eux. 
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Il  s'en  trouve  quelquefois  parmi 
les  gens  diftingués  ou  en  place. 
Malheur  à  ceux  qui  en  dépendent 
ou  qui  ont  befoin  de  les  folîi- 
citer  ! 

L'orgueil,   la  dureté,  Farro- 
gance  ,  l'ironie ,  le  ton  impérieux 
les  annoncent  ;    &  leur  hauteur' 
fe  fait  fentir  dans  tous  leurs  pro- 
pos comme  dans  leurs  a6Hons.- 

Sûrs  qu'on  refpeflera  leur  rang, 
qu'on  craindra  leur  pouvoir,  qu'on 
a  befoin  de  leur  crédit ,  &  qu'oa 
foufFrira  tout  de  leur  part  ,  ils:" 
abufent  fans  ménagement  dtS" 
égards  qu'on  a  pour  eux  ,  s'en* 
yvrent  de  leur  grandeur,  &  en 
font  porter  le  poids  à  tout  ce^ 
qui  les  approche. 

La  hauteur  ne  peut  fupporter 
l'égalité  ,  à  plus  forte  raifon  l'ic--- 
feriorité  ;  elle  veut  exercer-  un? 
empire ,  qu'elle  en  ait  le  dmirota^ 
nbn. 

Il  y  a  des  gros  hauts,-  qùefî*^ 
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qu'avec  de  refprit&  du  jugement: 
ils-  fe  connoifîent  ce  défaut  ;  3f 
loin  de  s'en  corriger ,  fous  diffé- 
rens  prétextes,  ils  lui  cherchent 
des  excufes, 

[  I  J'ai  rernarqué  qu'en  général  , 
les  gens  les  plus  hautSiifont -auifi 
les  plus  rampans. 

S'ils  croient  que  quelqu'un  foit 
en  paffe  de  les  élever ,  pour  réuffic 
auprès  d'eux  »  on  les  voit  s'avilir 
par  mille  balTefTes. 

Pour  avoir  l'air  d'être  en  liaifon 
avec  des  gens  au-deffus  d'eux  , 
ils  fupportent  leur  orgueil,  leurs 
caprices  ,  en  efîuicnt  mille  mof'. 
tiiications. 

Us  veulent  enfuite  -  prendre 
avantage  fur  leurs  égaux  ,  des 
fra  s  qu'ils  ont  faits  pour  acquérir 
cette  faufTe  gloire  ,  &  fe  croient 
auîorifés  à.  les  tratten  avec  hau-- 
teur.  . 

Les  égaux  payent  ordinaire-» 
jKent. la  hauteur  par  le  jnépçis  ; 


Sûr  la  Hauteur,  rof^ 
ffenréfulte  donc  qu'au  lieu  de  la- 
confidération  que  ces  orgueilleux^ 
ont  cru  trouver  auprès  de  leurs»' 
égaux,  ils  fe  font  feulement  avilis^ 
à  leurs  yeux  y  l'égalité  n'admet' 
que  des  devoirs  réciproques. 

La  hauteur  avec  fes  fupérieurs  ,- 
eil  contraire' au  bon  fens  ;  celle 
qu'on  fait  éprouver  à  ceux  qu'on' 
a  fous  fa   dépendance  ,  eft  une^ 
efpece  de' tyrannie. 

C'en  efl:  afTez  de  fupporter  le^ 
défagrément  d'obéir  ,  &  d'être 
fournis. 

La  hauteur  à  l'égard  de    Cqs 
inférieurs  ,  eft  inhumaine. 

N'eft-  on  pas  aiTez  humilié  de' 
ée  fe  fentir  au  deffous  d'un  homme 
femblable  à  foi,  plus   imparfait^ 
petit- être  ?  C'en  eu  fouvent  trop 
pour  l'humanité. 

Y   joindre    la   hauteur  ,    c'eil^ 
ai)ufer  de  l'avantage  que  la  fupé- 
rioté  donne  fur  les  autres. 

Ce  prétendu   avantage  n'«û 


3foi^     Sur  la   HauteuRo 

intrinféquement  qu'un  effet  arbi- 
traire  du  fort,  ou  une  convention 
néceffaire  pour  maintenir  le  bon 
ordre  &  la  fubordination  ,  ^^ 
très  -  fouvent  l'effet  de  quelque 
préjugé  établi  auquel  l'ufage  a 
donné  force  de  loi. 

Il  n'en  eff  pas  de  même  de 
Tobéiffance  au  Souverain j  celle-là 
eu.  de  droit  divin. 

La  hauteur  n'eft  autre  chofe 
qu'une  conféquence  de  l'orgueil  ; 
ce  défaut  &  ce  vice  font  infépa- 
rables. 

La  hauteur  affiche,  pour  ainfî 
dire  ,1e  mépris  }  Se  le  mépris  ré- 
volte. 

Il  y  a  unis  forte  de  méchanceté 
dans  le  principe  de  ce  défaut. 

Se  plaire  à  mortifier  ,  à  humi- 
lier, à  rendre  ma^lheureux  qui 
que  ce  foit,  c'eft  être  méchant  5 
&  voilà  cependant  le  projet  que 
fe  propofe  la  hauteur. 

On  veut  anoblir   cet  indigip©^ 


Sur    iA    Hauteur,     ksj 

penchant ,  en  lui  prêtant  les  traits 
de  la  grandeur ,  de  l'air  de  di- 
gnité, ou  Tair  impofant. 

Ceux  qui   en    éprouvent    les 
effets  ,  fçavent  très-bien  démêler 
le  principe  qui  les  bleffe  ,  d'avec 
les  dehors  affectés  qui  lui  fervent' 
de  prétexte. 


>k;*x 
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io8      Sur  la  Fortune. 


S i/R    LA  Fortune, 

RTe  n  n'eftfi  capricieux  que  la- 
fortune  ;  elle  répand  fes  fa- 
veurs fans  difcernement  ,  &  ne 
fait  ordinairement  que  des  ingrats^ 
Elle  refufe  tout  aux  uns,  &dunne 
fans  mefure  aux  autres  :  elle  fem- 
blefe  paffionner  pour  fes  favoris  ; 
&  comblés  de  fes  bienfaits  ;  ils 
croient    toujours  mériter  encore 

plus. 

Jamais  contens  d'elle  ,  infatia- 
bles  dans  leurs  defirs  ,  comptant 
pour  rien  les  dons  qu'elle  leur  a 
faits ,  dès  qu'ils  en  ont  joui ,  ils  en 
méconnoiftent  le  prix. 

Les  plus    reconnoiflans    font 
ceux  à  qui  elle  donne  peu. 

L'homme  dénué  de  tous  biens,  . 
qui  feroit  afluré  du  néceffaire  j^ 
fe  trouve  heureux. 


SvR  LÀ  Fortune;     2<^ 

Celui  qui  a  de  quoi  fubAftet 
commodément  ,  eft  bien  moins 
fénlîble  aux  avantages  que  lui 
fait  la  fortune  :  il  les  attribue  à 
{bn  mérite  -,  à  fes  taleiis ,  en  un 
mot  ,  il  croit  qu'ils  lui  font  dûs» 

Ceux  que  la  fortune  a  comblés 
de  bienfaits  ,  deviennent  infenfi- 
bles  à  fes  faveurs  ;  cm  bien,  l'a* 
varice  s'empare  d'eux  ,  &  fait 
croître  leur  cupidité  à  mefure 
qu'elle  fembleroit  devoir  être  Sa- 
tisfaite. 

Outre  les  richeffes ,  la  fortune 
diflribue  bien  d'autres  avanta^ 
ges  au-xquels  les  hommes  met- 
tent un  prix. 

C'eft  elle  qui  mené  à  la  faveur, 
qui  donne  le  crédit ,  qui  très- 
fouvent  dérobe  au  mérite  les 
grande*. places,  pour  les  donner 
à  fes  favoris.  Elle  tient  dans  fa 
main  le  laurier  qui  couronne  le 
héros:  la  gloire  ,  la  vié^oire  fe 
décident  au  gré  de  fes  caprices  j 


iiô     Sur  la  Fortuné. 

c'efl:  eJle  qui  d'une  aftion  témé- 
raire en  fait  une  brillante  Sa  ho- 
norable ,  en  la  juftifiant  par  le 
fuccès. 

Sans  elle  ,  ie  mérite  refle  pref- 
que  toujours  inconnu.  Elle  dé- 
truit à  chaque  indant  fon  propre 
ouvrage  ;  auffiinconftante  qu'elle 
eft  aveugle,  elle  répand  fes  bien- 
faits ;  &  des  dépouilles  de  l'un  , 
elle  fait  le  bonheur  de  l'autre. 

Elle  fe  plaît  à  triompher  des^ 
plus  grands  obftacles  ,  foit  pour 
élever  ceux  qu'elle  chérit,  foie 
pour  abbatre  ceux  qu'elle  a  elle- 
même  conduit  au  faite  des  gran- 
deurs. 

Elle  fe  joue,fans  pitié,du  bonheur 
&:  du  malheur  des  hommes. 

Fin  de  la  première  Partie*- 
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les  biens  pofledés  par  le  Clergé  ,  par  M.  Mi- 
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M.  Mignat  f  nouv.  édit.  in-12,  4  vol.  1759» 

loL 

Traité  du  Domaine;  par  M.  Lefevre  de  la. 
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6  vol.  paroîtra  en  1766. 

Le  grand  Diélionnaire  hiftorique  de  Moreri  ,  ou 
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l'Abbé  Fleury  ;    par  2?.  Calmtt  ,  in -4», 

.4  vol.  .361, 


REFLEXIONS 

HA  ZAR  D  É  E  S 

D'UNE  FEMME  IGNORANTE, 

Qui  ne  connoit  les  défauts 
des  autres  que  par  les  Jîens, 
&  le  monde  que  par  relation 

&  par  ouï-dire, 

■  «     Il  I  I        II  < 

SECONDE  PARTIE. 


Sur  les  Préjugés. 

Ous  voulons  tout  rame- 
ner à  nos  goûts ,  à  nos 
ufages ,  à  notre  façon  de 
penfer  &  à  nos  préjugés. 
Paru  II,  A 


2      Sur  les   Preuiugês. 

De  -  quel  droit  voulons -nous 
que  l'univers  fe  foumette  en  .ef- 
claveànos  décidons  &  à  nos  ca^ 
prices  ? 

Pourquoi  prétendons-nous  que 
nos  moeurs ,  que  nos  ufages  ,  que 
nos  idées  valent  mieux  que  ceux 
des  autres  peuples  qui  ,  de  leur 
côté  ,  croient  penfer  &  fe  con- 
duire mieux  que  nous  ? 

Sommes-nous  plus  heureux  que 
ceux  dont  nous  blâmons  les  cou- 
tumes &  la  façon  de  penfer  ?  Le 
font-ils  plus  que  nous  ? 

Sommes  nous  meilleurs  qu'eux  ? 
Valent-ils  mieux  que  nous  ? 

Eft-il  deux  hommes  fur  la  terre 
qui  penfent  &  qui  agifTent  exa£l:e« 
meut  de  même  ? 

En  eft-il  deux  qui  fentent  au 
même  degré  ,  &  de  la  même  ma- 
nière l'impreffion  des  pallions  ? 

Les  fens  ,  le  tempérament  , 
l'humeur  ,   les    goûts  ,  l'intelii- 
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gence,  tout  diffère  en  eux.  Il  en 
eft  de  même  de  leurs  préventions 
Ôc  de  leurs  préjugés. 

Les  préjugés  de  chaque  nation 
paroiffent  les  mêmes  pour  tous 
ceux  qui  la  compofent  ;  &  ce- 
pendant il  ny  a  pas  deux  perfon- 
nes  qui  les  ayent  au  même  de- 
gré ,  ni  qui  les  envifagent  préci- 
fémeht  de  la:  même  manière. 

Outre  les  préjugés  généraux  de 
chaque  nation  ,  il  y  en  a  beau- 
coup d'autres. 

Préjugés  d'éducation ,  préjugés 
du  monde  ,  préjugés  d'état ,  pré- 
jugés de  fociété  ,  préjugés  dé- 
pendans  des  paffions  ;  principes 
en  préjugés;  préventions  que  nos 
fens  plus  ingénieux  que  notre  rai- 
fon,  transforment  habilement  en 
préjugés. 

Rien  n'eftfi  facile  à  contrarier 
que  les  préjugés  ;  &  rien  n'efî; 
plus  difficile  à  détruire. 

Aij 
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Ceux  de  l'enfance  ,  qui  dé- 
pendent des  premières  idées  que 
nous  avons  ,  ou  qu'on  nous 
donne  avant  même  d'avoir  de  la 
raifon  ,  font  fi  forts  ,  que  la  ré^ 
flexion  Se  le  difcernement  éclairé 
par  le  jugement,  ne  peuvent  bien 
Ibuvent  venir  à  bout  de  les  dé- 
truire. 

C'eil:  pour  cela  qu'il  efl  bon  de 
graver  dans  l'efprit  des  enfans  les - 
grands  principes  ,   avant  mêmçfi 
que  leur  raifon  puifîe  les  appuyer 
&:  les    défendre  contre   les  paf- 
fions.  Ne  craignons   point   d'en 
faire   des   préjugés   d'enfance    :| 
qu'importe  que  ce  foit  la  raifon 
ou   le   préjugé    qui    ait    formé 
l'homme  vertueux  ?  N'efl:  on  pas 
fur   que  la  raifon  approuvera  , 
défendra  ,  affermira    ce   que   Iç 
préjugé     aura     fait     ,     lorfqu'il 
nous   aura  appris  le   chemin  qui 
ni€îie  à  la  vertu  ? 
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Ce  préjugé  d'enfance  eft  aufîi 
utile  ,  que  les  autres ,  en  général, 
font  dangereux. 

Les  puériles  frayeurs  qu'on 
f^it  aux  enfans  ,  foit  pour  les 
amufer ,  foit  pour  les  rendre  crain- 
tifs j,  font  des  préventions  très- 
dangereufes.  Si  on  n'en  reftifie 
promptement  les  effets  par  une 
éducation  raifonnable  ;  lî  on  ne 
s'occupe  à  détruire  ces  pre- 
miers préjugés  ,  on  ell  sûr  qu'ils 
fe  fortifieront  avec  l'âge.  Ils  pour- 
ront changer  d'objets  -,  mais  il 
s'enfuivra  toujours  ,  qu'on  fera 
fufceptible  de  peur  ,  de  fuperfti- 
tion  ,  &  dominé  par  une  crainte 
fervile  qui  rétrécit  l'efprit ,  affoi- 
blit  le  cœur,  &  énerve  l'ame. 

Les  préjugés  du  monde  font 
plus  multipliés  &  plus  fâcheux 
encore. 

Ils  dirigent ,  pour  ainfi  dire  ,  81 
ils  entraînent  aux  plus  grands  dé- 
sordres   ceux    qu'un  heureux  na- 

A  iij 
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turel  &  une  bonne  éducation  pof- 
toit  fans  effort  à  toutes  les  vertus. 

Une  jeune  perfonne  qui  n'a 
point  encore  fenti  Teffet  tumul- 
tueux des  pafTions  ,  dont  toutes 
les  idées  font  fimples  &  inocentes, 
efl  d'abord  inftruite  par  ceux  qui 
l'environnent  &  de  qui  elle  dé- 
pend ,  des  devoirs  du  monde. 

Ces  devoirs  prétendus  font 
fondés  fur  la  faufleté ,  la  vanité , 
le  refpe6l  humain  &  l'hypo- 
crifîe. 

Que  lui  enfeigne-t-on?  Qu'on 
doit  s'occuper  de  plaire  par  tous 
les  moyens  permis  &  en  ufage 
dans  le  monde.  Sa  naïveté  ell: 
profcrite  comme  un  défaut  :  on 
exige  qu'elle  prévoie  &  qu'elle 
évite  ,  en  s'exprimant ,  ce  qu'elle 
doit  ignorer  fielle  efl  bien  élevée. 
Comme  l'on  fent  que  c'efl:  lui  de- 
mander rimpofîible,  on  lui  recom- 
mande le  (ilence  ,  à  moins  que  ce 
ne  foit  pour  dire  des  chofes  obli- 
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géantes  &  flateufes ,  foit  qu'elle  les 
penfe  ou  nen.  Cela  s'appelle  la  po- 
litefTe  ;  &  l'on  fçait,  dit-on ,  à  quoi 
s'en  tenir  fur  de  tels  propos.  Ils 
n'intéreflent  point  la  vérité  ;  ce- 
pendant ce  font  des  menfonges. 

Peu  accoutumée  à  cette  dupli- 
cité ,  on  loue  fes  charmes  ,  fes 
grâces  ,  fes  talens  ,  fon  efprit  : 
indépendamment  de  ce  que  l'a- 
mour-propre  eit  ingénieux  à  per^ 
fuader  ce  qui  flatte  ,  elle  fent  que 
ce  qu'on  lui  dit  eft  vrai  -,  elle  en 
fçait  gré  à  ceux  qui  font  ces  re- 
marques. De  ce  moment,  elle  perd 
cette  modeile  ignorance  de  tout 
ce  qu'elle  a  d'aimable  ,  qui  étoit 
le  plus  attrayant  de  fes  charmes. 

On  lui  a  dit  qu'il  faut  s'occu- 
per de  plaire  ;  ïy  voilà  encou- 
ragée par  de  nouveaux  éloges  j  & 
quelques  hommages  ,  fouvent 
trompeurs  ,  &  toujours  intéref- 
£és  ,  flattent  fon  orgueil. 

Elle  emploie  toutes  les  rufes 
Aiv 
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de  l'amour-propre  &  de  la^^^" 
queterie  pour  multiplier  Tes  triom* 
phes.  Il  faut  plaire  ,  lui^  a-t"On 
dit  j  la  nature  ,  les  fens^  appuie^^t 
en  elle  ce  préjugé  d'éducation. 

Son  cœur  que  ce  defîr  infatia- 
ble  de  plaire  a  déjà  corrompu  , 
eft  livré  aux  paffions  les^  plus  fé- 
duifantes  &  les  plus  dangereufes. 

Elle  n'aimoit  ,  ne  connoifToit 
que  la  vérité  ;  la  fauffeté  eft  de- 
venue néceflaire  à  fes  vues  :  tous 
{es  projets  ont  pour  objet  la  fé- 
duftion  ;  on  lui  en  a  fait  une  loi  ; 
l'intérêt  de  fa  vanité  a  converti 
cette  loi  en  préjugé  ;  fon  pen- 
chant l'appuie  :  l'ufage  l'auto- 
rife. 

Une  faufle  gloire  qui  réfulte  de 
•  fes  fuccès  ,  (  toujours  d'après  les 
préjugés  du  monde,  )  gâte  fon  ef- 
prit  ;  au  lieu  de  raifon ,  elle  n'a 
que  des  préventions  &  des  pré- 
jugés y  elle  ne  penfe  &  n'agit  plus 
que  relativement  à  eux. 
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L'extérieur  d'une  bonne  con- 
duite ed  tout  ce  que  le  préjugé 
exige  d'une  femme.  La  vertu  réelle 
n'elt  qu'un  acceffoire  à  l'eflime 
du  monde.  L'effentiel  pour  lui , 
ce  font  les  apparences  en  tout 
genre ,  &  les  bienféances  conve- 
nues d'après  les  préjugés  établis. 

Un  jeune  homme ,  avec  les 
mœurs  les  plus  déréglées;  ^  les 
plus  repréhenfibles ,  jouira  de  la 
meilleure  réputation.  Pourvu  qu'il 
remplifîe  les  devoirs  du  monde  , 
le  préjugé  fera  pour  lui  ;  il  n'exige 
que  la  fuperficie  des  vertus. 

Aufîi  eft-on  très -attaché;  aux 
maximes  du  monde  &  à  tous  fes 
préjugés  :  la  moindre  négligence 
à  cet  égard  couvriroit  de  ridicule. 

Non  feulement  le  préjugé  dé- 
cide de  la  vertu  fur  l'apparence  , 
mais^uffi  du  mérite  ;  il  embrafle 
tout  :  c'ell  lui  qui  établit  les  pe- 
tites fauHetés  d'ufage,  &  le  ton  de 
la  bonne  compagnie.    Minutieux 

Av 
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&  frivole  par  état ,  il  rend  coît- 
fidérables  tous  les  riens  fur  le  A 
quels  il  a  prononcé  ,  &  traite  de 
bagatelle  tout  ce  qui  efl  effentiel 
ôc  qui  le  condamne. 

Il  a  pour  bafe  l'hypocrifie  le 
Tefpeft  humain ,  la  prévention  & 
l'ignorance. 

Chaque  état  a  une  régie  de 
conduite  dont  le  préjugé  décide 
Si.  dont  on  n'ofe  s'écarter. 

Chaque  fociété  a  fes  préjugés 
établis  ,  Se  fe  croit  en  droit  d'être 
choqué ,  lorfqu'on  néglige  de  s'y 
affujettir.  Les  préjugés  de  l'une 
condamnent  ceux  de  l'autre,  & 
donnent  matière  à  une  mutuelle 
critique. 

Le  préjugé  eft  favorable  à 
toutes  les  pallions ,  quoiqu'il  s'an- 
nonce comme  leur  cenfeur.  De 
Tambition  qu'il  condamne ,  il  en 
fait  une  émulation  louable  ;  il 
appelle  galanterie  \ei  plus  grands 
écarts  de  conduite.  La  vengeance 
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cft  par  lui  autoriiee  fous  le  nom 
de  point  d'honneur,  &  ainfi  de 
toutes  les  autres  paiîions. 

Les  préjugés  qui  nous  prêtenf 
des  torts  ,  ou  qui  nous  font  injuf- 
tement  partager  ceux  d'autrui  , 
font  les  feuls  qui  nous  bleffent. 

Ses  loix  les  plus  tyranniques 
font  les  mieux  établies  &  les 
plus  généralement  reçues.  On  en 
blâme  la  rigueur  &  l'injudice  5 
mais  on  elî  forcé  de  sy  fou- 
mettre. 

Qu'une  femme  ait  une  foiblefTe; 
que  cette  foiblelTe  faffe  de  l'é- 
clat ,  fon  mari  fera  plus  feniible 
à  la  honte  ridicule  que  le  préjugé 
va  faire  tomber  fur  lui ,  qu'à 
rinfulte  perfonnelle  qu'elle  lui  a 


faite. 


Ce  n'eft  point  fon  crime  qui 
l'outrage  ,  c'eft  l'éclat  qu'il  a  fait. 
Il  ne  s'occupe  que  des  railleries 
dont  il  va  devenir  l'objet.  Voilà 
l'effet  du  préjugé. 

Avj 
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Le  préjugé  établi  fur  le  point 
d'honneur ,  qui  ordonne  le  duel 
comme  un  devoir  indifpenfable 
p'our  celui  qui  eft  infulté  ,  ne  peut 
être  détruit  ,  quoique  les  loix  di- 
vines &  humaines  le  condamnent 
de  concert. 

Le  deshonneur  qui  retombe  à 
perpétuité  fur  une  famille  qui  a 
le  malheur  d'avoir  un  parent  dont 
la  juftice  a  flétri  la  mémoire,  e(l: 
encore  un  préjugé  confacré  par 
l'ufage  ,  &  que  la  raifon  con- 
damne en  vain. 

Chacun  fent  l'injuftice  &  l'in- 
conféquence  de  ces  préjugés  ;  ils 
révoltent  la  raifon  j  &  nulle  au- 
torité ne  peut  les  détruire. 

Ofons-nous  bien ,  avec  des  pré- 
jugés auffi  bizarres  ,  blâmer  ceux 
des  autres  nations?  N'eft-il  pas 
ridicule  de  rire,  de  nous  mo- 
quer d'un  étranger  dont  l'habit  eil 
différent  de  celui  que  nous  por- 
tons ,  dont  les  maximes  font  op- 
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pofées  à  nos  principes ,  dont  les 
manières  diffèrent  des  nôtres  ? 

Vouloir  qu'il  fçache  notre  lan- 
gue ,  lui  en  faire  un  devoir  ,  lorf- 
que  nous  ne  fçavons  pas  un  mot 
de  la  fîenne  ;  vouloir  qu'il  agiffe 
Se  qu'il  penfe  d'après  nos  préju- 
gés ,  comme  s'il  n'avoit  pas  les 
fiens ,  qui  fouvent  leur  font  op- 
pofés  ;  le  blâmer  parce  qu'il  penfe 
diaprés  la  raifon  ,  tandis  que  la 
nôtre  efl  affujettie  à  nos  préju- 
gés ,  rien  n'efl  plus  inconféquent. 

Les  gens  les  plus  hérifTés  de 
préjugés  font  juftement  ceux  qui 
lancent  leur  critique  avec  le  moins 
de  ménagement ,  contre  les  pré- 
gés  des  autres. 

Ils  croient  n'en  point  avoir , 
parce  qu'ils  les  méconnoiffent 
pour  tels  j  ils  n'admettent  que  les 
leurs,  &  n'apperçoivent  que  ceux 
qu'ils  n'ont  pas. 

Le  préjugé  eft  une  prévention 
à  laquelle  nous  femmes  attachés 
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par   l'intérêt  qu'y  prennent  nos 
paffions  ,   ou  par  imitation  ,  ou 
par  habitude. 

Si  l'on  aime  à  être  flatté ,  on 
approuvera  ce  ton  obligeant  éta- 
bli dans  le  monde  fur  les  ruines 
de  la  vérité. 

Si  Ton  eft  imprudent ,  frivole , 
étourdi,  on  jugera  des  événe- 
mens  par  le  fuccès. 

Si  l'on  efl  hardi ,  enrreprenant, 
on  méconnoîtra  le  mérite  d'une 
conduite  fage  ,  modérée  &  réflé- 
chie ,  &  l'on  iera  partifan  de  la 
témérité  j  ainfi  nos  paffions  font 
la  fource  d'une  infinité  de  pré- 
jugés. 

Les  préjugés  établis  fe  pren- 
nent par  imitation  ,  comme  ceui: 
de  l'enfance  fe  prennent  par  ha- 
bitude ou  par  infinuation. 

Si  l'on  eiUlevé  par  des  gens 
fuperlliiieux ,  on  aura  foi  comme 
eux  à  de  prétendus  preftiges. 
Si  l'on  efl  élevé  par  des  gens 
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orgueilleux ,  on  aura  fûrement  de 
la  hauteur. 

L'exemple  eft  une  fource  de 
préjugés,  lorfque  la  raiibn  n'eft 
pas  encore  afl'ez  dévieloppée  pour 
les  combattre. 

L'infinuation ,  la  perfuafîon  ont 
aufli  bien  plus  de  pouvoir  fur 
nous  ,  lorfque  nous  ne  nous  fom- 
mes  encore  formés  aucune  idée 
fur  ce  qui  frappe  nos  fens. 

Nous  devrions  être  fans  cef[e  en 
garde  contre  les  préjugés ,  puif- 
qu'il  eft  clair  que  rien  n'efl  û 
humiliant  pour  nous  que  d'y  affu- 
jettir  notre  raifon. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  he;jrter 
en  mifanthrope  les  préjugés  éta- 
blis. 11  faut  fe  contenter  de  les 
connoîire  pour  ce  qu'ils  font,  & 
tâcher  de  s'y  fouftraire  adroite- 
ment, fans  défobliger  ceux  qui  en 
font  efclaves. 
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CE  qui  forme  les  liaifons ,' 
n'eft  autre  chofe  qu'un  rap- 
port apparent  de  goûts ,  ou  de 
façon  de  penfer. 

Nous  trouverons  toujours  ai- 
mables les  gens  qui  nous  font 
analogues ,  ou  qui  nous  le  pa- 
roiiTent. 

Eil-on  lié  avec  ceux  qu'on  a 
cru  faits  pour  foi,  par  mille  rap- 
ports intéreiTans?  Bientôt  ces  mê- 
mes rapports  font  l'occalion  d'une 
rupture. 

Une  femme  du  monde  fe  lie 
avec  une  autre  du  même  genre  j 
elles  font  également  jolies,  ai- 
mables :  toutes  deux  aiment  le 
plaifir  ;  mais  toutes  deux  défirent 
de  plaire  excluiivement. 

Elles  s'apperçoivent  récipro- 
quement qu'elles  fe  nuifent ,  que 


Sur.  les  Liaisons.  17 
leur  principal  objet  ne  peut  être 
rempli ,  tant  qu'elles  feront  en 
liaifon  ;  la  froideur  s'introduit  ; 
l'envie  détruit  le  penchant  qu'elles 
fentoientjou  croyoient  fentir  l'une 
pour  l'autre  ;  elles  fe  cherchent 
des  torts  5  Se  l'on  s'en  trouve  tou- 
jours lorfqu'on  efl  guidé  par  la 
prévention  ou  l'envie  j  elles  s'é- 
loignent comme  de  concert ,  fe 
quittent  &  rompent  enfin  toutç 
liaifon. 

L'homme  d'efprit  regarde  com- 
me un  fléau  celui  qui  n'en  a  point, 
&  fait  peu  de  cas  de  celui  à  qui 
il  en  croit  moins  qu'il  n'en  a  à 
lui-même. 

11  évite  toute  liaifon  autant 
qu'il  le  peut,  avec  ceux  qu'il  croit 
trop  inférieurs  à  lui  à  cet  égard. 
11  s'imagine  que  l'agrément  de 
fa  vie  dépend  d'être  avec  des  gens 
d'efprit.  Suppofons  le  Hé  dans  une 
fociété  compofée  comme  il  la 
Relire. 
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Il  croit  avoir  rencontré  ce  qui 
lui  convient ,  &  il  fe  trompe.  Son 
amour -propre  foufFre  ,  lorfque 
quelqu'un  de  fa  fociété  brille  plus 
que  lui:  il  avoit  compté  être  fu- 
périeur  aux  autres  -,  il  fe  voit  fur- 
pafTé ,  ou  environné  d'égaux  j  il 
ne  fent  plus  le  même  goût  pour 
ceux  avec  qui  il  a  cherché  à  fe 
lier  ;  ils  lui  deviennent  pour  le 
moins  indifférens.  Cette  liaifon 
n'en  efl  plus  une  pour  lui  ;  il  en 
cherche  d'autres  qui  ne  lui  réuf- 
iilfent  pas  mieux. 

Celle-ci  humilioit  fon  amour- 
propre  ;  une  autre  ne  le  faiisfera 
qu'à  demi;  d'autres  ne  feront  pas 
capables  d'apprécier  fon  mérite. 

Les  liaifons  les  plus  intimes  ne 
font  pas  celles  qu'un  mérite  égal 
ou  fupérieur  au  nôtre  a  paru 
former. 

Ce  font  nos  foibles  ;  c'eft  l'in- 
térêt de  nos  paffions  qui  forme 
entre  nous  l'intimité  ,  c'eflà-dire 
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que  nous  nous  attachons  de  pré- 
férence à  ceux  qui  ont  les  mêmes 
foibles  &  les  mêmes  paffions  que 
nous  ,  parce  qu'ils  excufent  ou 
autorjfent,  en  quelque  façon  ,  les 
nôtres. 

Nous  cherchons  rarement  à 
nous  lier  avec  des  gens  dont  les 
vertus  femblent  faire  le  contralle 
de  nos  défauts ,  ou  dont  le  mérite 
éclipfe  le  nôtre. 

L'amour-propre  neû  point  du 
tout  liant  ;  s'il  cède  fur  un  point, 
c'eft  à  condition  qu'à  tout  autre 
égard  il  aura  l'avantage. 

C'eft  lui  qui  commence  &  qui 
rompt  prefque  toutes  les  liaifons 
que  les  hommes  forment  entr'eux. 
S'il  efi:  intérelTé  du  côté  des  foi- 
bles ou  des  paiïions ,  à  nous  lier 
les  uns  avec  les  autres ,  alors  il 
rendra  nos  liaifons  intimes  &  du- 
rables. 

C'eft  pour  cela  que  nous  de- 
vons être  en  garde    contre  les 
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mouvemens  de  notre  cœur ,  lors- 
qu'il femble  nous  indiquer  des 
objets  dignes  de  notre  attache- 
ment. 

Combien  de  gens  vertueux ,' 
jugeant  des  autres  par  eux-mê- 
mes ,  trompés  &  féduits  par  des 
vertus  apparentes ,  ont  contracté, 
par  des  liaifons  faites  au  hazard  , 
des  vices  qu'ils  ne  connoifîbient 
que  de  nom  ! 

Les  femmes  paroiflent  avoir 
peu  de  chofe  à  craindre  des  liai- 
fons qu'elles  forment  entr'elles. 
La  vanité ,  l'envie  fembient  être 
les  feuls  écueils  qu'elles  ont  à 
prévoir  &c  à  éviter,  en  fe  liant 
enfemble  j  &  il  y  en  a  bien  d'au- 
tres. 

Celles  dont  le  cœur  eu  bien- 
fait ,  font  portées  à  la  confiance  : 
incapables  de  la  moindre  faufleté^ 
elles  agilTent  avec  franchife.  Le 
plaifir  de  développer  leur  ame , 
les  entraîne  à  des  aveux  dont  une 
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amie  perfide  profite  ,  foit  en  leur 
confeillanî:  le  vice ,  fous  le  nom 
de  revanche  ou  de  vengeance ,  foit 
en  aigrifTant  de  petits  chagrins 
qu'elle  fçait  faire  valoir  ,  pour 
amener  une  innocente  viftime  au 
point  de  fe  facrifier ,  dans  la  feule 
vue  de  la  rendre  aufïï  coupable 
qu'elle. 

Une  femme  dont  la  conduite 
n  eft  pas  à  l'abri  de  reproche  , 
cherche  ordinairement  à  fe  lier 
avec  des  femmes  raifonnables 
pour  rétablir  fa  réputation  ,  ou 
pour  empêcher  qu'elle  ne  reçoive 
quelque  échec  ;  ou  bien  fi  fes 
moeurs  font  entièrement  corrom- 
pues ,  elle  cherche  à  s'autorifer 
dans  fon  défordre ,  en  favorifant 
celui  de  fes  femblables  ,  en  les 
attirant  dans  le  piège  ,  en  les  en- 
gageant à  devenir  coupables  ,  & 
en  rendant  leurs  fautes  publiques, 
afin  qu'elles  ne  puiffent  être  ra-^ 
menées  à  la  vertu, 
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Rien ,  en  général ,  n'eft  plus 
efTentiel  que  le  choix  des  con- 
noiffances  ,  &  fur  -  tout  des  liai- 
fons ,  parce  qu'on  tire  de-là  ce 
qu'on  appelle  amis ,  &  que  c'eft 
prefque  toujours  de  ce  dernier 
choix  que  dépend  la  conduite  de 
la  vie. 

Si/R  LA  Subordination, 

DAns  les  pays  policés,  c'eft 
un  mal  néceffaire  que  la 
fubordination  j  fans  elle  l'ordre 
ne  pourroit  fe  foutenir.  Les  peu- 
ples qui  ont  des  loix  doivent  leur 
être  fubordonnés  ,  aufîibien  qu'à 
ceux  qui  font  faits  pour  les  main- 
tenir. 

Ceux  qui  ont  un  fouverain 
doivent  lui  obéir  j  &  lui  être 
foumis. 

Le  fouverain  lui-même  n'eft  il 
pas  obligé  de  s'alTujettir  à  rem- 
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plir  fes  devoirs ,  &  aux  bienféan-  , 
ces  de  fon  état? 

Quoiqu'il  ne  doive  compte  de 
fa  conduite  qu'à  Dieu  feul,  s'il 
veut  être  obéi ,  aimé ,  &  bien 
fervi ,  il  faut  qu'il  rende  à  fes 
peuples  la  juftice;  qu'il  leur  mon- 
tre l'exemple  de  TobéifTance,  en 
fe  foumettant  volontairement  à 
celle  qu'il  doit  au  Souverain  de 
l'univers ,  &  aux  loix  qu'il  a  dic- 
tées lui-même. 

Si  le  fouverain  remplit,  ou  doit 
remplir  ce  devoir ,  eft-il  un  de 
fes  fujets  qui  puifle  ou  qui  doive 
fe  révolter  contre  fon  autorité  ? 

Eft-il  un  fils  (jui  doive  fe  fouf- 
traire  à  l'obéiflance  qu'il  doit  à 
fon  père  ? 

Eft-il  un  inférieur  qui  puifle 
revendiquer  fa  liberté  au  préju-i 
dice  de  l'autorité  que  fes  fupé* 
rieurs  ont  fur  lui  ? 

Ce  qui    fait   qu'on    fe  plaiat 
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d'être   fubordonné  ,   c'eft   qif'on 
voudroit  commander. 

On  ne  fe  contenteroit  pas  d'être 
libre  ,  quand  même  chacun  pour- 
roit  l'être. 

On  ne  feroit  pas  même  fatis- 
fait  de  la  fu périorité  fur  ceux  fur 
qui  on  l'a  de  droit ,  on  veut  do- 
miner Tes  égaux;  &  fouvent  l'or^ 
gueil  n'eft  pas  encore  fatisfait. 
Que  defîre-t-il  donc  de  plus  ? 

Dès  qu'on  commence  par  être 
injufte  ,  bientôt  on  devient  cri- 
minel. 

On  defîre  d'ufurper  lautorîté 
de  ceux  auxquels  on  doit  être 
foumis  ;  on  méconnoît  la  fubor- 
dination ,  on  fe  fouftrait  à  l'obéif- 
fance  ;  puis  on  cherche  à  détruire 
un  pouvoir  qui  met  des  bornes 
à  notre  orgueil,  à  notre  ambi- 
tion. Voilà  la  progreffion  de  l'ef- 
prit  d'indépendance. 
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LE  s  hommes  n'auroient  que 
faire   de  loix ,  s'ils    étoient 
tous  raifonnables. 

Les  gens  fages  ,  &  dont  les 
mœurs  Tbnt  {impies  &  pures , 
pourroient  faux  droits  du  prince 
près)  ignorer  toute  leur  vie  s'il 
y  a  des  loix. 

Si  nous  étions  fans  paflîons  , 
nous  ferions  fans  vices  j  &  iî  nous 
étions  exempts  de  vices ,  il  feroit 
inutile  de  nous  donner  des  loix. 

Les  peuples  fauvages  qui  n'ont 
point  contraété  les  vices  de  ceux 
qui  font  policés ,  vivent  fans  loix, 
&  font  fûrement  plus  heureux 
que  nous.  Non  parce  qu'ils  ne 
font  fournis  à  aucunes  loix,  mais 
parce  qu^ils  font  allez  fages  pour 
n'en  avoir  pas  befoin. 

Les  loix  font  la  fauve  -  garde 
Paru  IL  B 
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des    bons   contre  les   méchans^ 

Celui  qui  fe  plaint  d'être  affu* 
jetti  aux  loix  ,  fous  prétexte 
qu'elles  attentent  à  la  liberté , 
doit  convenir  qu'on  n'en  eft  ef- 
clave,  qu'à  proportion  qu'on  eft 
coupable ,  &  de  ce  moment,  voir 
qu'il  ne  tient  qu'à  lui  d'être  libre. 

Les  loix  font  la  fureté  publi- 
que ;  quel  recours  auroit-on  fans 
elles  contre  Tinjuflice?  Ceft  une 
des  plus'  belles  inventions  des 
fîommes. 

Quelques-uns  fe  plaignent  de 
ce  qu'on  les  a  trop  multipliées  : 
cela  nuit ,  difent-ils ,  à  la  connoif- 
f^nce  de  la  jurifprudence.  Outre 
que  leur  nombre  prodigieux  fa- 
vorife  la  chicane,  il  eft  abfurde 
que  les  hommes  foient  affujettis 
à  des  loix  qu'ils  ignorent.  Peut- 
pn  les  obferver  fans  les  çonnoî-. 
tre  ? 

Toutes  ces  obje£lions  font  juf- 
tes  5  néanmoins  il  eft  néçeflairg 
cjii'il  y  ait  de$  Içix^ 
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Il  y  a  des  princes  qui ,  de  nos 
jours  ,  ont  remédié  à  ces  incon- 
véniens  par  un  nouveau  code. 
Mais  peuvent -ils  remédier  aux 
malheureux  penchans  des  hom- 
mes? 

Leur  méchanceté  a  toujours 
été  plus  ingénieufe  que  la  fagefTe 
des  légiflateurs  n'a  pu  être  pré- 
voyante j  c'eft  ce  qui  a  produit 
l'infinité  de  loix  qui  fe  nuifent 
les  unes  aux  autres ,  qui  embar- 
raffent  les  juges  ,  allongent  la 
procédure ,  &  font  perdre ,  par 
ignorance ,  la  caufe  la  plus  jufte., 
parce  que ,  faute  de  connoître  les 
Joix ,  on  manque  à  chaque  infiant 
à  la  forme. 


Blj 
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Le    Mensonge 
&  la  Fauffeté, 

^> 

UN  menteur  ne  trompe  que 
lui  même  ;  c'efl  à  {qs  frais 
qu'il  a  ce  défaut. 

Un  homme  faux  ne  Feft  ja- 
mais qu'aus  dépens  des  autres.  Le 
menfonge  n'eft  pour  lui  qu'une 
|-eflburce  dans  l'occanon  5  il  en  a 
de  bien  plus  fûres. 

Le  menteur  ,  loin  d'être  faux  > 
s'annonce  pour  ce  qu'il  ell  ;  tout 
le  monde  le  connoît  pour  tel  :  il 
eft  le  feul  qui  ignore  qu'il  a  cette 
réputation. 

On  efl  menteur ,  pour  fe  faire 
valoir ,  ou  par  habitude. 

Cette  habitude  du  menfonge 
vient  d'une  mauvaife  éducation  j 
il  n'eft  qu'un  défaut  de  l'efprit. 
Un  menteur  a  rarement  l'efprit 
jufte, 
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L'homme  faux  eft  plus  caché 
&  plus  dangereux  que  le  menteur. 
Il  fe  fert  du  menfonge  ;  mais  ce 
n'eflque  pour  flatter  l'amour-pro- 
pre  des  autres  ,  &  s'infinuer  pai* 
l'adulation  dans  leur  confiance  , 
ou  pour  fe  faire  valoir  à  propos^ 

Le  menteur  eft  mépnfé  ;  Se 
l'homme  faux  (  s'il  eft  connu  ,  y 
eft  haï  &  crainte 

Il  n'efl:  perfonne  cependant  , 
qui  ne  foit  quelquefois  menteur  , 
èc  quelquefois  faux. 

Le  liant  de  la  fociété  ,  l'union 
dans  les  familles ,  l'humanité  ,  la 
crainte,  le  bon  cœur  ,  la  politefle , 
les  égards  ,  le  refpeft  ;  toutes  ces 
chofes  ,  fuivant  les  circonftances  , 
forcent  ,  pour  ainfî  dire  ,  au  men- 
fonge &  à  la  faulTeté.  Mais  on  neù. 
ni  faux  ni  menteur,  quand  on  ne 
fait  que  céder  ,  pourainfi  dire  ,  à 
la  néceffité  deTêtre. 

Ira-t-on  dans  la  fociété  rompre 
en  vifiere  à  quelqu'un  qui  établit 

Bii/ 
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une    chofe    pour    vraie     qu'on 
fçait  ne  l'être  point  ? 

Fera-t-on  le  Don -Quichotte  . 
pour  défendre  tous  ceux  qu'on 
blâme ,  &  qui  ne  le  méritent  pas  ? 
Ne  faut-il  pas  quelquefois,  dans 
les  familles  ,  pour  y  cOnferver 
l'union  ,  pour  y  mettre  la  conci- 
liation, faire  quelques  légers  men- 
fonges ,  pour  diminuer  le  tort  des 
uns ,  pour  adoucir  l'efpritdes  au- 
tres B 

Dira-t-on  d'un  domeftique  qu'oâ 
renvoie  ,  t-ous  les  défauts  qu'on 
lui  connoît ,  iï  l'on  en  vient  pren- 
dre information  ?  L'humanité  en- 
gage au  menfonge  &  à  la  fauf- 
feté  ,  pour  éviter  de  lui  nuire. 

Conviendra-t-on  d'une  vérité  , 
qui  nous  attirera  une  querelle 
ou  une  forte  réprimande?  On 
place  là  un  menfonge  ;  on  cède 
à  la  crainte. 

Yerra-t-on  accufer    quelqu'un 
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d'un  tort  qui  va  lui  faire  perdre 
une  place,  un  porte  avantageux, 
fans  avoir  envie  de  Texcufer  ?  Si 
un  menfonge  fuffit  pour  le  juili- 
fîer ,  fe  le  refufera-r-on  ? 

Souvent  on  fe  charge  foi-même^ 
par  un  menfonge,  d'une  faute  que 
quelqu'autre  a  faite  ,  pour  lui  évi- 
ter une  réprimande  ,  un  chagrin* 
Ce  font  les  effets  du  bon  cœur. 

Des  gens  qui  nous  font  fupé^ 
rieurs  en  dignité  ,  en  naiffance  , 
en  crédit  ,  nous  mettront  dans  la 
nécefîité  de  mentir  •  û  ce  n'eit: 
pour  leur  plaire  ,  c'eft  du  moins 
pour  ne  s'en  pas  faire  des  enne- 
mis j  par  égard  enfin. 

Le  refpe6l  force  encore  plus 
que  les  égards  ,  à  cacher  ,  à  taire 
une  vérité  qui  peut  offenfer  ,  ou 
qui  peut  feulement  déplaire.  La 
taire,  n'efl:  ni  mentir  ni  être  faux  5 
mais  on  eft  fouvent  forcé  de  la 
nier  ,  par  égard  &  par  refpe6î:  ,'fi 
celui  qu'elle  regarde  ,  peut  s'en 

Biv 
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offenfer  ,  >&  qu'on  lui  doive  des 
égards  ou  du  refpeél. 

Les  menteurs  fontprefque  tou- 
jours vains  &  avantageux,  lis 
mentent  pour  fe  faire  valoir  en 
fe  vantant ,  ou  pour  paroître  tout 
fçavoir  ,  &  faire  croire  qu'ils  font 
mieux  informés  que  d'autres  de 
ce  qui  fe  paffe  dans  le  monde.  La 
vanité  les  porte  à  ce  défaut. 

Comme  la  vanité  veut  humilier, 
veut  briller  aux  dépens  de  qui  il 
appartiendra  ,  chacun  fe  cabre 
contre  elle.  On  la  punit  &  l'on 
s'en  venge  par  le  mépris. 

C'eft  la  juflice  que  l'on  rend 
aux  menteurs ,  &  dont  ils  ne  fe 
doutent  jamais  ,  parce  que  leur 
vanité  leur  fait  accroire  qu'ils  ont 
réuffi  à  en  impofer  à  leur  avan- 
tage. 

La  faufTeté  n'eil  pas  un  défaut  ; 
je  la  regarde  comme  un  vice. 
Elle  trompe  ,  elle  trahit ,  elle  efh 
ingrate  ,    Ôc   joue  la  reconnoif- 
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fance  ;  elle  a  l'écorce  des  vertus 
&  le  fond  de  tous  les  vices. 

Veut-on  découvrir  la  faufleté  ? 
Il  y  a  des  indices  sûrs  pour  la  re- 
connoître  ;  mats  peu  de  gens  font 
affez  fur  leurs  gardes  pour  en 
faire  ufage. 

L'indice  le  plus  sûr  de  la  fauf- 
fêté  ,  c'eft  l'adulation.  Pour  la 
diilinguer,  il  faut  fe  faire  juftice  à 
foi-même  :  fans  cela  ,  on  prend 
l'adulation  pour  louange  ;  la 
louange  flate  ;  dès  qu'on  fe  laifTe 
prendre  à  ce  piège  ,  on  fe  per- 
îliade  aifément  que  l'adulation  la 
plus  outrée  eft  une  louange  mé- 
ritée. 

Notre  amour -propre  donne 
beau  jeu  à  la  faufleté.  D'entrée-de- 
jeu ,  elle  a  par  fon  moyen  un  avan- 
tage décidé  &  certain  fur  la  plu- 
part des  hommes.  Elle  a  encore 
fur  eux  le  bien-jouer  ,  parce 
qu'elle  efl  de  fang  froid  ,  &  que 
fes  parties  adverfes  foiit  enyvréçs-^ 
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&  ne  fe  pofTédent  plus  ,  dès  quel- 
les s'abandonnent  à  la  féduftion 
de  leur  amour-propre  ou  de  leur 
vanité. 


Sl/R     l'  IlfTÉRÉT, 

C'EsT ,  après  Torgueil,  le  vice 
le  plus  général  &  le  plus- 
fâcheux  que  l'intérêt  :  à  quoi  ne 
mene-t-il  point  ? 

Il  divife  les  familles  les  mieux 
unies  5  il  rend  les  pères  injuftes 
envers  leurs  enfans  ,  &  plus  fou- 
Tent  encore  les  enfans  ingrats 
envers  leurs  pères. 

11  veut  tout  envahir.  Il  m  écon- 
aoît  l'équité,  la  juftice.  Il  ne  re- 
connoît  de  loix  que  celles  qu'il  fe 
fait  ;  &  il  ne  s'en  fait  point  d'au- 
tres que  d^attirer  tout  à  lui. 

Sur  fes  autels  il  voit  de  fang^^ 
fi:oid  facrifier   les   vi6Hme&    les- 
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plus  chères  ,  les  avantages  les 
plus  précieux. 

Dès  qu'on  s'eft  une  fois  livré  à 
cette  paflîon  ,  on  nç  tarde  pas  à 
s'aveugler  fur  l'honneur  ,  la  pro- 
bité, Bientôt  on  les  regarde  comme 
des  êtres  imaginaires  ,  faits  pour 
en  impofer  au  gens  lîmples. 

A-t-on  perdu  ces  précieux  pré-- 
jugés  d'honneur  &  de  probité  qut 
mènent  à  toutes  les  vertus  mora- 
les ?  A  t'on  foulé  aux  pieds  de^ 
principes  plus  refpeftables  en- 
core ?  Les  à-t-on  facrifiés  à  l'inté- 
rêt ?  Bientôt  Famé  avilie  fe  cor* 
rompt  au  point  de  méconnoître  le^ 
bien&  le  mal  ;  elle  confond  tour* 

L'intérêt  feul  la  gouverne.  C'efï 
fon  point  fixe  qu'elle  ne  cefle  de 
regarder  ;  tel  que  celui  qui ,  par 
des  tours  d'équilibre ,  étonne  ie^ 
fpeélateurs.  Tout  fon  art  confiée 
à  fixer  confiamment  le  même? 
objet.  Il  feroit  perdu, s'il  ceïlbif 
îin  initam  de  le  fixer. 
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Les  remords  utiles  n'ont  jamais 
lieu  dans  une  ame  qui  a  franchi 
par  fes  défordres  toutes  les  loix  , 
tous  les  principes  ,  &  fur-tout  qui 
eft  devenue  infenfîble  à  ces  re- 
tours heureux  qui  ramènent  à  la 
vertu.  Eil-on  endurci  fur  le  re- 
mord  ?  Il  ne  refle  que  le  refpeft 
humain  ,  quia  pour  principe  l'or- 
gueil. 

L'homme  que  l'intérêt  a  amené 
à  ce  point  ,  n'a  que  deuxécueils 
à  craindre  &  à  éviter  ;  celui  de  Ce 
connoître  ,  &  celui  d'être  connu 
des  autres  pour  ce  qu'il  eil. 

S'il  s'apperçoit  qu'on  le  con- 
îioît  &  qu'on  le  prife  ce  qu'il 
vaut ,  fon  orgueil  humilié  le  dé- 
tourne ,  le  dirtrait  de  l'intérêt  qui 
a  toujours  été  fon  point  de  vue 
fixe.  S'il  fe  reconnoît  alors  ,  il  eu. 
perdu  ,  &  fe  méprife  autant  qu'il 
ell  méprifé. 

Le  défefpoir  s'empare  de  lui  ; 
au  lieu  de  fe  réconcilier  avec  la 
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vertu  par  un  repentir  fîncere  y 
il  la  hait  ôcraccufe  de  Thumilia- 
tion  qu'il  éprouve  :  il  voudroit 
pouvoir  la  rendre  coupable  de 
tous  Tes  crimes  j  il  fe  fatisfait  ca 
blarphêmant  contre  elle. 


■^«^^^^^ï-fr 
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L'Humeur  a  des  effets  divers  ^ 
parce  qu'elle  adifférens  prin- 
cipes. 

L'injuftice  ^qs  hommes  eft  fort 
principe Ue  plus  ordinaire  ,  elle 
en  a  cependant  pluiîeurs  awtres. 

On  a  de  l'humeur  par  tempé- 
rament ,  ou  faute  déducation. 

La  fauffeté  de  l'efprit  la  prcn 
duit  ,  la  dureté  du  caraftere  y 
quelquefois  celle  du  cœur. 

Il  y  a  de  l'humeur  caufée  par 
l'injuftice  qui  eft  en  foi ,  &  il  y  en 
a  que  rinjuftice  des  autres  excite 
en  nous,  " 
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Celle  que  produit  notre  propre 
înjuftice,  efl:  intolérable. 

Plus  nous  en  fommes  humiliés, 
8c  moins  nous  pardonnons  aux 
autres  d'en  avoir  été  témoins ,  ou 
de  l'avoir  fupporté* 

Si  l'humeur  que  nous  avons  ^ 
naît  de  nos  propres  torts ,  nous 
le  Tentons  ;  &  c'eft  pour  les  pal- 
lier ^u  pour  nous  en  excufer 
vis-à-Tis  de  nous-mêmes  ,  que 
nous  voulons  les  faire  tomber  fur 
ïes  autres  j  ou  que  nous  cherchons 
à  leur  en  trouver  j  c'eft  une  cou- 
folation  pour  l'amour-propre. 

Uhumeur  caufée  par  notre  ia- 
juftice,  excite  toujours  dans  les  au- 
tres un  mouvement  d'humeur  ; 
&  cette  humeur  eft  de  toutes  la 
plus  pardonnable. 

Il  feroit  mieux  de  regarder  en 
pitié  celui  qui  laifle  mal-à-propos 
tomber  fon  humeur  fur  nous ,  & 
mieux  encore  de  regarder  cette 
injuilice  comme  une  foibleffe  hu- 
maine. 
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L'humeur  d'être  maltraité  in^ 
jugement ,  efl:  le  mouvement  de 
la  nature  ;  le  refle  eft  le  produit 
de  la  réflexion  &  de  la  raiibn. 

Celle  que  les  torts  des  autres  k 
notre  égard  excite  en  nous  ,  eft 
un  efpeGe  de  befoin  ,  quelquefois 
très-preffant.  Peu  de  gens  ont  le 
courage  de  s'en  rendre  maîtres» 

L'humeur  par  tempérament 
fe  joint  fouvent  à  celle  qui  a  pour 
principe  notre  injuftice» 

Celle  qu'on  a  par  tempéra*- 
ment ,  fe  prend  à  tout  ,•  &  plutôc 
que  de  convenir  du  moindre  tort, 
fi  on  difoit  à  ceux  qui  en  font 
atteints  dans  certains  momens  , 
qu'ils  font  honnêtes  gens ,  ils  fe- 
roient  capables  de  foutenir  avec 
humeur  ,  qu'ils  ne  le  font  pas. 

Le  défaut  d'éducation  laiiTe  à 
l'efprit  toutes  fes  erreurs  ,  tous  fes 
préjugés  ,  &  toutes  les  chofes 
qui  le  rendent  difforme.^ 

L'habitude  de  céder  à  tous  £q^ 
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penchans>,  bons  ou  mauvais,  fe  . 
prend  aifément,  lorique  rien  ne  s'y 
oppoie. 

;  Celui  qui  n'a  jamais  fait  aucun 
efFôrt  pour  fe  retenir  ,  pour  fe 
vaincre  ,  prend  de  l'humeur ,  dès 
que  la  moindre  chofe  le  contraint 
ou  le  contrarie. 

Il  cède  à[ce  penchant  &  s'y  livre 
fans  mefure  ;  l'humeur  eft  chez 
lui  plus  ou  moins  forte  ,  plus  ou 
moins  fréquente  ,  fuivant  le  plus 
ou  le  moins  de  douceur  &  d'hu- 
manité qu'il  a  reçu  de  la  nature. 

S'ileftheureufementnéjil  aura 
peu  d'humeur^  fi,  au  contraire,  fes 
paflîons  font  violentes  ,  s'il  eft  na- 
turellement dur  ou  injufte  ,  l'hu- 
meur fera  chez  lui  un  défaut  in- 
fupportable. 

La  faufteté  de  l'efprit  fait  en- 
vlfager  les  chofes  toujours  du 
mauvais  côté  ;  il  n'eft  pas  éton- 
nant qu'elle  foit  une  fource  infi- 
nie d'humeurs. 


y 
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Lorfque  Ton  prend  tout  à  con- 
tre-fens,  ce  qui  eft  fait  pour  plaire 
déplaît  ;  ce  qui  eu.  jufte  ,  paroît 
injufte. 

La  fauffeté  de  l'efprit  renverfe 
entièrement  Tordre  des  chofes  : 
ainfîtout  eft  fait  pour  exciter  l'hu* 
meur  ,  quand  on  a  refprit  faux  , 
excepté  ce  qui  eu.  réellement 
mal. 

La  dureté  du  cara6lere  a  di- 
verfes  caufes  qui  produifent  éga- 
lement l'humeur ,  par  des  moyens 
difFérens. 

L'on  a  fouvent  le  caraélere  dur  , 
parce  qu'on  s'eft  accoutumé  à 
être  dur  &  inexorable  pour  foi- 
même. 

Cette  habitude  prife ,  il  eft  bien 
difficile  &  bien  rare  qu'on  foit 
indulgent  pour  les  autres. 

Leurs  îsioindres  fautes  font  fen- 
ties  ,  apperçues ,  &  relevées  du- 
rement &  avec  humeur. 

Il  eu.  rare  qu'on  permette  aux 
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autres  ce   qu'on  fe  défend  ,   St 
qu'on  leur  pafle  ce  qu'on  fe  refufe 

Lesgensaufteres  &  durs  par- 
tent de  leurs  principes  ,  &  jugenf 
de  ce  que  devroient  faire  les  au- 
tres par  ce  qu'ils  font. 

Le  cœur  s'endurcit,  fans  qu'on 
s'en  apperçoive  5  quelquefois  il 
eft  né  tel. 

Les  gens  nés  avec  le  cœur  dur  ^ 
n'ont  pas  feulement  l'idée  de  l'hu- 
manité j  auffi  leur  humeur  eft-elle 
infupportabie. 

Elie  fe  plaît  à  chagriner  ,  à 
mortifier  ^  à  faire  fouffrir  ceux 
qui  font  dans  leur  dépendance.^ 

Ces  caraéleres  font  rares  j  mais 
il  y  en  a. 

L'humeur  eft  un  défaut  que 
l'on  cache  autant  qu'il  eft  poffi- 
ble  ,  parce  qu'il  naît  prefque 
toujours  de  l'orgueil  ,  &  que  ce 
principe  Se  fes  conféquences 
ofîenfent  les  autres  plus  que  i'hu- 
jneur  même. 
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C'eft  ce  qui  rend  û  attentif  à 
en  rejetter  la  caufe  fur  les  autres. 

C'eft  la  faute  des  autres ,  Ci  on 
a  eu  de  l'humeur  contre  eux  ;  ib 
Font  excitée  :  pourquoi  font-ils 
venus  ,  ou  trop  tôt ,  ou  trop  tard  , 
ou  mal-à-propos?L'humeur  trouve 
toujours  de  quoi  s'excufer  aux 
dépens  des  autres. 

Qu'il  eft  difficile  de  convenir 
de  fes  torts  î  ne  fût-ce  que  vis-à- 
vis  de  foi ,  quoiqu'on  les  fente 
diftin61ement. 

Prefque  tous  les  hommes  font 
à  quelques  égards  un  peu  bour* 
foufflés  :  l'orgueil  eft  analogue 
à  tous  les  Carafteres  &  à  tous  les 
tempéramens  j  il  eft  de  tous  les 
pays. 

Si  on.  nous  frappe  à  l'endroit 
où  nous  fommes  foibles  ,  qu'il 
faut  être  maître  de  foi  pour  ré- 
fifter  à  ce  premier  mouvement 
qui  excite  l'humeur  !  C'eft  l'oij- 
yrage  de  la  vie ,  quand  on  dr  les 
pallions  vives. 
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Sur    les   Caprices, 

D'Où  naiflent  les  caprices  ? 
Ledirai-je?  Tant  de  gens 
(  très -honnêtes  d'ailleurs  )  font 
atteints  tellement  de  cette  maladie 
de  refprit ,  que  c'eft  offenfer  pref- 
que  toute  la  nature, que  d'en  expli- 
quer les  caufes. 

Ils  affe6tent  cependant  rare- 
ment les  gens  très-occupés  ;  leur 
véritable  fphere  efl:  l'oiiiveté. 

Ils  font  en  général  (  &  par  cette 
raifon  )  plus  du  reiTort  du  fexe  y 
que  de  celui  des  horfïmes. 

Qu'efl-ce  qu'un  caprice  ?  J'hé- 
^te  à  le  définir. 

C'efl  à  la  fois  vouloir  une  chofe, 
&  ne  la  vouloir  pas. 

C'eft  vouloir  viven^ent  ce  qu'on 
ne  defire  pas  ;  c'eft  former  à  moi- 
tié un  defir ,  qui  eft  détruit  à 
i'inllant  par  le   commencement 
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d^un  autre  ;  c'eft  en  effet  ne  fça- 
voir  au  jufte  ce  que  l'on  veut. 

Une  femnïe  dont  les  caprices 
font  en  aftion  ,  demandera  à  (es 
gens  vingt  chofes  à  la  fois ,  toutes 
contraires  les  unes  aux  autres  , 
comme  d'ouvrir  &  de  fermer  une 
fenêtre  ,  d'entrer  &  de  fortir. 
Elle  voudra  en  même  tems ,  que 
l'on  monte  &  que  l'on  defcende. 
A  fa  toilette ,  de  dix  ou  douze 
coëfFures  toutes  diverfes  qu'on  lui 
préfentera  ,  aucunes  ne  lui   con- 
viendront. 

Il  faudra  promptement  courir 
lui  en  chercher  d'autres  qui  ne 
lui  plairont  pas  mieux. 

La  couleur  qu'elle  defire  à  fon 
ruban  eft  juftement  celle  qui 
ne  fe  trouve  pas  dans  les  douze 
qu'on  lui  préfente. 

Si  ellefe  trouve  un  jour  moins 

jolie  qu'un  autre  ,  elle  fera  tourner 

i'efprit  aux  femmes  qui  la  fervent. 

Ses  cheveux  feront  mal  arran- 
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gës  ;  fes  femmes  feront  mal'»» 
^adroites. 
Qu'il  y  a  de  fources  de  caprices! 
L'amour-propre  ,  l'envie ,  le  deflr 
de  plaire ,  la  vanité  ,  la  hauteur , 
la  légèreté  ,  la  vivacité^ 

Ceux  qui  font  fujets  à  cette  in- 
firmité de  l'efprit  ,  n'ont  pas  or- 
dinairement des  idées  nettes  ni 
fuivies. 

L'imagination  feule  les  gou- 
verne j  tout  ce  qui  s'y  trace,  veut 
devenir  quelque  choie,  de  ne  con- 
tient rien. 

Diftraits  par  les  écarts  répétés 
de  leur  imagination  ,  l'œil  n'eft 
pas  plus  prompt  à  fe  frapper  des 
différens  objets  ,  que  l'efl  leur 
volonté  à  varier. 

Quand  le  caprice  efl:  en  pleine 
liberté  ,  fouvent  il  s'y  mêle  vm  peu 
d'humeur. 

Ceux  dont  le  caprice  fait  la 
principale  effence  ,  en  général , 
n'aiment  qu'eux» 


Sur  les  Caprices.       47 

Ils  re  gardent  le  genre  humain 
comme  a  leur  ordre  ,  &  fait  pour 
Tubir  toutes  les  loix  que  difte  leur 
imagination. 

Ils  aiment  à  dominer  ;  &  par 
une  conféquence  néceffaire  ,  ils 
<lominent  ceux  qui  s'y  prêtent. 

On  peut  cependant  avoir  des 
caprices  &  un  bon  cœur  j  il  y  en  a 
mille  exemples. 

On  peut  même  êtreaflezjufte  i 
pour  convenir  qu'on  a  ce  défaut  j 
&  affez  généreux  pour  s'en  vou- 
loir ,  lorsqu'on  a  eu  quelque  ca- 
price incommode  ou  défobli- 
geant  pour  les  autres.  On  peut 
fentir  ce  tort  au  point  d'en  faire 
excufe  à  ceux  fur  qui  il  eft  tombé. 

Peu  de  gens  font  capables  de 
cette  juftice  j  6c  ces  exemples 
font  rares. 

11  faut  pour  cela  un  û  bon 
fond  ,  tant  de  véritable  vertu  , 
qu'il  eft  difficile  que  cela  arriyg 
fouvent,  ' 
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Il  faut  que  k  caprice  ne  foit 
caufé  que  par  l'extrême  vivacité  , 
&  un  peu  trop  de  légèreté  dans 
lefprit  ,  pour  qu'il  ait  ce  noble 
retour  fur  lui-même. 

Il  y  a  des  hommes  qui  pren- 
nent à  tâche  de  gâter  les  femmes 
à  cet  égard  ;  il  en  eft  que  les  ca- 
prices ont  feuls  le  droit  d'attirer 
&  de  fixer. 

C'eileneux  un  caprice  du  goût. 
Ils  ne  font  pas  exempts  d'en  avoir 
comme  les  femmes  ,  quoiqu'ils 
foient  moins  communs  parmi 
eux. 

Comme  en  général  ils  ont  l'au- 
torité ,  leurs  caprices  font ,  pour 
l'ordinaire,  plus  importans  &  plus 
,  incommodes  pour  ceux  qui  dépen- 
dent d'eux ,  parce  qu'ils  font  ab- 
f©lus  ;  ils  en  ont  le  droit. 

Si  leurs  caprices  n'avoient  trait 
qu'à  eux  ,  on  les  leur  palferoit. 

S'ils  s'en  tenoient  aux  caprices 
des  habits ,  chevaux ,  équipages  p 

meubles  ; 
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meubles  ,  ou  s'ils  portoient  fur 
leurs  plaifirs  ,  ils  laifTeroient  en 
repos  ceux  qui  vivent  fous  leur 
dépendance. 

Si ,  au  contraire ,  c'efl  aux  dé- 
pens des  autres  qu'ils  ont  des  ca- 
prices ;  qu'un  mari  (  par  exem- 
ple )  prefcrive  aujourd'hui  à  fa 
femme  une  manière  de  vivre  , 
demain  une  autre  ;  qu'il  change  ' 
à  chaque  inftant  de  volonté  fur  ce 
qu'il  deiire  d'elle  ,  comment  fa 
femme  pourra  t  elle  régler  fa  con- 
duite ,  &  obéir  à  des  ordres  fans 
ceffe  détruits  l'un  par  l'autre  ? 

Il  faut  être  excefîivement  l'efte 
pour  pouvoir  être  à  la  fuite  du 
caprice,  quand  il  eft  bien  con- 
ditionné. 

La  condefcendance  que  l'on  a 
pour  lui  ,  le  fait  renaître  &  mul- 
tiplier ;  les  obftacles  en  arrêtent 
fouvent  le  cours. 

Quand  on  eft  en  droit  de  s'y 
oppofer  5  pour   en  diminuer  le 
Paru  II.  C 
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nombre  y  il  n'y  a  d'autre  moyen 
que  de  leur  rompre  en  vifiere. 

L'on  rend  fervice  à  ceux  qui 
ont  ce  défaut ,  en  s'y  oppofant,  au 
lieu  de  s'y  prêter. 

Lorfque  le  caprice  entraîne  la 
complaifance  des  autres,  qu'il  ty- 
rannife  leur  volonté  ,  il  devient 
un  défaut  infupportable. 

Si  Ton  n  avoit  de  caprice  que 
vis-à-vis  de  foi ,  fans  en  faire  fouf-  - 
frir  les  autres  ,  ce  feroit  une  in-  * 
commodité  comme  la  migraine  : 
peu  de  gens  font  exempts  de  cette 
migraine  de  l'efprit. 
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LE  bonheur  en  ce  monde  eft 
une  perfpeftive  qu'on  voit  de 
loin  dans  différens  points  de  vue  j 
on  s'en  éloigne  à  mefure  qu'on 
croit  le  plus  en  approcher. 

Le  vrai  bonheur  n'eft  pas  fait 
pour  ce  monde  j  &  pour  jouir 
de  celui  de  l'autre  vie  ,  qui  eft  le 
le  feul  véritable  &  sûr ,  il  faut  fça- 
voir  mettre  à  profit  tous  les 
malheurs  ,  toutes  les  peines  & 
tous  les  maux  de  celle-ci. 

Ce  bonheur  ne  s'acquiert  pas  à 
peu  de  frais  :  il  faut ,  fans  cefîe  & 
fans  relâche  ,  contrarier  la  nature , 
&  combattre  prefque  tous  fes 
penchans. 

Envifager  d'un  œil  ferme  tous 
les  malheurs;  les  regarder  comme 
des  chofes  prévues  &  aux  quelles 
on  a  préparé  fon    courage. 

Cij 
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Souffrir, avec  patience  ,&  même 
avec  une  forte  de  reconnoiffance 
les  peines  de  l'efprit ,  les  maux  du 
corps, le  mal-aire,leberoin  même, 
parce  que  c'eft  la  Providence  qui 
le  veut  ainfî. 

Le  bonheur  acheté  à  ce  prix,  ne 
peut  être  bien  fenti  que  par  des 
âmes  déjà  perfeftionnées  &  bien 
convaincues  des  vrais  principes  de 
notre  foi. 

On  peut  être  perfuadé  ,  fans 
être  encore  en  état  de  goûter  ces 
vérités  ,  je  veux  dire ,  fans  avoir 
encore  le  courage  de  régler  fa  vie 
en  conféquence. 

Nos  pafTions  ,  nos  fens  nous 
entraînent  &  nous  font  des  illu- 
iîons  il  féduifantes ,  qu'il  eft  très- 
difficile  de  leur  réfifter. 

Les  gens  de  bien  goûtent  d'a- 
vance le  bonheur  de  l'autre  vie  , 
par  l'efpérance  qu'ils  ont  d'en 
jouir  ;  mais  la  crainte  qu'il  ne 
leur  échappe  ,  diminue  cette  féli- 
cité prématurée. 


Sur    le  Bonheur.'      53 

Il  n'y  a  donc  de  bonheur  par- 
fait que  dans  l'autre  vie. 

Les  gens  les  plus  heureux  en 
ce  monde  ,  au  miheu  de  tous  les 
biens  &  de  toutes  les  félicités 
dont  ils  jouiffenr ,  Tentent  leur  in- 
fuffifance  ;  &  qu'ils  font  loin  du 
vrai  bonheur! 

Leurs  delirs  fe  multiplient  à 
meùire  qu'ils  font  fatisfaits  ;  la 
jouifTance  les  raflafie  ;  &  dans 
la  plénitude  de  tous  leurs  defirs 
fatisfaits  ,  ils  polTedent  tout ,  fans 
jouir  de  rien. 

L'homme  eft  fait  de  façon,  qu'il 
ne  goûte  bien  ,  que  ce  qu'il  a  long- 
tems  defiré ,  que  ce  qui  lui  a  coûté 
beaucoup  de  foins  &de  peines; 
&  l'habitude  vient  encore  anéantir 
peu-à-peu  ces  moyens  pafî'agers 
d'être  heureux. 

L'homme  le  plus  heureux  en 
ce  monde,  efi: celui  qui  s'occupe 
du  bonheur  de  l'autre  vie  ,  6c 
qui  s'en  occupe  uniquement, 

C  iij 
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Après  celui-là  ,  vient  le  philo- 
fophe  j  il  faut  être  conformé  pour 
le  devenir. 

L'homme  heureufement  né  , 
qui  a  peu  de  paflions  ,  chez  qui 
elles  font  foibles  ,  a  peu  de  defîrs  j 
&  il  defire  foiblement. 

Cet  homme  eft  né  philofophe  ; 
&  il  en  eft  de  cela  comme  des 
vertus  naturelles  :  elles  font  plus 
sûres  que  toutes  celles  qu'on  ac- 
quiert. 

Cet  homme  né  philofophe  , 
doit  être  naturellement  moins 
malheureux  qu'un  autre. 

Paflions,  defirs,  attachemens  , 
peines ,  douleurs,  plaifirs  ,  tous  ces 
ennemis  du  bonheur  des  hommes 
font  de  foibles  obftacles  au  fien  ; 
s'il  veut  s'aider  ,  il  a  toutes  les  fa- 
cilités poflîbles  pour  être  heureux 
dès  ce  monde  ,  autant  qu'on  peut 
l'être  ici-bas. 

Retenir  &  éteindre  fes  defirs , 
&  s'encourager  par  leur  défaite  5 
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voilà  tout  ce  qu'il  a  à  faire  ;  Se 
cela  lui   coûte  peu. 

Il  lui  eft  aifé  de  s'oppofer  à  Tes 
pafîions ,  parce  qu'elles  font  foi- 
bles  ;  il  faut  qu'il  évite  d'en  fub- 
ftituer  de  nouvelles  à  celles  dont 
ils'eft  rendu  maître.  Il  n'a  befoin  y. 
pour  cela',  que  de  foins  &  d'at- 
tentions. 

Le  plus  difficile  pour  lui ,  efl 
d'acquérir  du  courage  pour  fe 
trouver  préparé  aux  fâcheux  évé- 
nemens  delà  vie  ,  &  pour  réfîfter 
aux  attraits  féduifans  des  plaifîrs. 

Il  y  a  des  peines  ,  des  dangers 
qu'il  eft  aifé  d'éviter  ,  pour  peu 
qu'on  en  ait  la  volonté  ;  mais  il 
en  eft  qui  viennent  nous  furpren^ 
dre  ,  &  qui  accablent  un  homme 
foible  ,  lorfqu'il  n'y  a  pas  pré- 
paré fon  courage.  Il  en  eft  de 
même  des  paffions  &  des  féduc- 
tions  des  fens. 

C'eft  cette  prévoyance  prife 
dans  la   connoiffance  de  fa  foi» 

Civ 
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blefle  ,  qui  caraftérife  le  philo- 
fophe  i  c'eft  la  digue  la  plus  forte 
qu'il  puifle  mettre  à  fes  paffions  , 
à  Tes  defirs. 

Celui  qui  efl:  parvenu  à  prendre 
cette  habitude  ,  eu  vraiment  phi- 
lofophe  ,  &  non  pas  celui  qui 
cède  à  fes  defirs  pour  les  dé- 
truire. 

Ce  dernier  éteint  le  feu  d'un 
côté  ,  &  il  fe  rallume  de  l'autre  ; 
&  jamais  il  n'eft  maître  de  lui- 
même. 

11  eft  affujetti  à  fes  goûts ,  à 
fes  penchans  ;  ce  font  eux  qui  le: 
gouvernent. 

L'homme  devenu  philofophe 
par  l'habitude  de  prévoir  fes  foi- 
blefles ,  eft  bien  dupe  ,  s'il  ne  fait 
pas  tourner  cette  viftoire  au 
profit  de  fon  ame  pour  l'éter- 
nité. 

L'homme ,  qui  eft  né  foible  ,' 
doit  fe  contenter  de  réfifter  aux 
dangers  qui   s'offrent  à  lui  fans 
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s'y  expofer  volontairement, même 
avec  la  volonté  de  les  furmonteE. 

Quand  on  ne  peut  faire  que 
bien,  il  ne  faut  pas  chercher  à 
faire  le  mieux  ;  bien  des  gens  né- 
ghgent  l'un  ,  en  courant  après 
l'autre  ;  &  l'on  dit ,  avec  raifon , 
que  le  mieux  nuit  fouvent  au  bien: 
on  manque  aux  devoirs,  en  vou- 
lant aller  au-delà. 

La  raifon  de  cela  efl:  qu'on 
préfume  mal- à- propos  ,  parce 
qu'on  ne  fe  connoît  point  afTez  , 
&  qu'on  fe  croit  toujours  fupé- 
rieur  à  ce  que  l'on  efl:  en  effet. 

D'ailleurs  le  devoir  efl  une  dette 
que  nous  payons  à  nous  &  'à  la 
fociété  :  nos  devoirs  bien  rem- 
plis ne  nous  difringuent  pas  affez 
du  commun  des  hommes  ;  au  lieu 
que  tout  ce  qui  efl:  au-delà  fe  re- 
marque, &intereffe  notre  amour- 
propre  ,  par  rapport  aux  autres. 

Souvent  nous  ne  démêlons  pas 
ce  m^otif,  quoiqu'il  exifte  en  nousj 

Cv 
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c'eft  un  des  égaremens  de  la  vie 
pieufe  mal  dirigée. 

L'iiomme  né  j3our  être  philo- 
fophe  ,  parce  qu'il  a  des  pafTions 
foibles  ,  &  en  petit  nombre  , 
(  comme  je  viens  de  le  dire  )  peur, 
dès  ce  monde ,  être  fort  heureux  ; 
il  n'a  que  des  moyens  doux  à 
employer  pour  cela. 

L'homme  fimple  &  fans  ma- 
lice ,  peut  encore  jouir,  dès  ce 
monde  ,  d'un  fort  alTez  heureux. 

Celui-ci  n'a  à  craindre  que  le 
développement  de  fes  paffions  ; 
l'exemple  Se  l'occafion  font  les 
écueils. 

S'il  pafTe  fa  vie' avec  des  gens 
iimples  comme  lui ,  il  mènera 
une  vie  innocente  &  heureufe  j 
&  ceû  le  bonheur  le  plus  réel  de 
ce  monde. 

Le  payfan  eft  né ,  en  général , 
pour  jouir  de  ce  bonheur. 

Il  y  a  un  état  mitoyen  entre 
le  bonheur  &  le  malheur  j  c'eft 
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celui  du  ftupide.  Du  Jour  qu'il 
cft  né  infenfible  à  tout ,  le  bon- 
heur ,  le  malheur  ne  font  en  lui 
aucune  fenfation. 

Il  n'a  ni  defirs ,  ni  efpoir ,  nî 
craintes  ;  aucunes  pa/îions  ne  le 
tourmentent  :  il  ne  prévoit  rienj 
il  cède  à  tout. 

Il  regarde ,  pour  ainfî  dire ,  fans 
voit  ;  il  entend  fans  concevoir  : 
il  eft  tout-à-fait  fans  idées.  Peut- 
être  feroit-il  à  envier  ? 

Je  ne  connois  point  de  pofition 
plus  à  portée  du  bonheur  que 
l'état  de  médiocrité. 

La  grandeur,  l'opulence  ,  les 
grandes  places  qui  mettent  en 
mouvement  l'ambition  ,  font  en- 
vironnées de  précipices. 

La  jouiiTance  de  toutes  ces  cho- 
fes  ne  rend  point  heureux  ;  &  la 
privation  de  ces  mêmes  chofes, 
quand  on  en  a  joui  ,  rend  fore 
malheureux  ^  toutes  infuffifantes 
qu'elles  fuient  pour  le  bonheur. 

C  vj 
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L'habitude  d'en  jouir  en  faif 
des  befoins  j  c'efl  ce  qui  en  rend 
la  jouifTance  infenfible,  &  la  pri^ 
vation  douloureufe. 

Il  y  a  très -peu  de  moyens 
d'être  heureux  par  cette  ràifon, 
&  une  multitude  de  caufes  &  de 
fources  de  malheur. 

Il  me  femble  qu'il  y  a  de  deux 
cfpeces  de  bonheur  ,  &  de  deux 
efpeees  de  malheur  j  • 

Ceux  qui  font  réels,  &  ceux 
que  l'on  fe  fait;  nous  fommes  très- 
fouvent  ingénieux  à  nous  faire 
des  peines.  Quelquefois  nous 
nous  forgeons  auf?î  diverfes  féli- 
cités ;  mais  Voici  la  différence 
que  j'y  trouve.  Le  bonheur  qui 
dépend  de  notre  imagination  ed 
toujours  à  venir  ,  &  fe  réaiife 
rarement  ;  au  lieu  que  les  peines 
que  nous  nous  faifons ,  nous  a£li- 
gent  &  deviennent  douloureufes 
du  momment  que  nous  les  ima- 
ginons. 
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Nous  fommes  encore  heureux 
ou  malheureux,  par  l'opinion  que 
Ton  a  de  nous. 

Il  y  a  des  gens  très-mal  à  leur 
aife,  qui  font  contens  parce  qu'on 
les  croit  aifés.    . 

Il  y  en  a  de  très-aifés  qui  ne 
pafîent  pas  pour  tels ,  qui  font  à 
plaindre ,  parce  qu'il  leur  man* 
que  cette  réputation. 

Ce  n'eft  pas  tant  le  crédit  qu'on 
defîre ,  quand  on  eft  en  place , 
que  l'opinion  qu'on  a  de  celui 
qui  en  a  ,  &:  la  cour  qu'on  lui 
fait  en  conféquence  de  cette  opi- 
nion. 

Le  rang  entraîne  fouvent  de 
Ja  gêne  ,  de  raffujettiffemenr  ; 
mais  on  lui  rend ,  on  a  une  forte 
de  vénération  pour  lui. 

On  fe  foucieroit  très- peu  du 
rang  ,  fi  on  devoit  vivre  feul ,  ou 
avec  fes  égaux  exclusivement. 

C'eil  cet  homme  qu'on  mé- 
prife  qui  vient  faire  fa  cour  ,  qui 
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fait  valoir  ce  rang  -,  fans  cela ,  il 
ne  produiroit  rien  de  fatisfaifant 
à  celui  qui  a  cet  avantage. 

Il  donne  quelquefois  le  moyen 
de  faire  ou  du  bien  ou  du  malj 
ce  pouvoir  cfl  encore  ce  qui  le 
fait  valoir. 

L'opulence  donne  le  moyen 
de  fatisfaire  l'orgueil  5  elle  humi- 
lie ceux  qui,  dans  un  rang  au- 
deflus ,  nés  pour  l'effacer  en  tout 
point,  font  forcés  de  fe  trouver 
inférieurs  à  cet  égard. 

Elle  humilie  auffi  les  égaux 
qui  ne  font  pas  fortis  de  leur 
fphere. 

Il  y  a ,  après  cela ,  les  revers 
de  tous  ces  avantages  que  les 
hommes  appellent  bonheur. 

Le  rang  très-fouvent  eft  effacé 
par  le  crédit  ;  le  crédit  eft  détruit 
par  la  faveur  \  &  l'opulence  efl 
humiliée  par  les  deux  autres  , 
quand  elle  veut  fe  placer  trop 
familièrement  à  côté  d'eiles. 
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Voilà  ce  qui  fait  bien  des  mal- 
heureux ;  l'orgueil  terraflfé  ,  eft 
de  tous  les  malheurs  le  plus  in- 
fupportable. 

bans  le  nombre  de  féHcités 
&  de  malheurs  que  nous  fait 
notre  imagination,  je  doute  qu'il 
y  en  ait  quelques-uns  qui  ne  dé- 
rivent pas  de  nos  pafTions. 

Il  me  femble  qu'elles  en  font 
toujours  le  principe. 

Le  bonheur  &  le  malheur  réel 
n'a  pas  la  même  relation  que 
celui  que  notre  imagination  pror 
duir. 

Le  bonheur  réel  dépend  entiè- 
rement de  nous  ;  &  je  l'ai  dé- 
fini. 

Le  malheur  réel  eft  tout-à-fait 
indépendant  de  nous ,  du  moins 
à  ce  qu'il  me  femble. 

La  perte  de  fa  fanté  ,  de  fa 
fortune  ,  la  perte  de  ce  que  l'on 
a  de  plus  cher ,  les  accidens  im- 
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prévus  ,  &  qui  ne  peuvent  fe  pré- 
voir. 

Les  malheurs  de  fîtuation,  quand 
on  eft  dans  la  dépendance  des 
des  autres. 

Le  fils  qui  a  un  mauvais  père, 
ou  le  père  qui  a  un  mauvais  fils 
indigne  de  fa  tendrefTe ,  malgré  la 
bonne  éducation  qu'il  lui  a  don- 
liée. 

Le  mari  qui  a  une  femme  qui 
le  rend  malheureux. 

La  femme  qui  a  un  mari  irr- 
jufte  ;  les  grands  parens  qui  abu- 
fent  de  leurs  droits,  en  tyranni- 
fant  leurs  enfans ,  leurs  neveux. 

Ces  derniers  font  malheureux , 
s'ils  font  vertueux.  Il  y  a  aufîi  les 
malheurs  caufés  par  l'oppcfîtion 
totale  des  cara61eres ,  étant  obli- 
gés de  vivre  enfemble. 

On  dit  tous  les  jours  :  Tel  hom- 
me ou  telle  ifemme  font  bienheu- 
reux 3  il  faudroit  dire  fou  vent  ^ 
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pour  dire  vrai  :  Tel  homme  ou 
telle  femme  font  bien  raifonna- 
bles ,  bien  prudens  &  bien  ver- 
tueux. 

L'intérieur  des  maifons  n'eft 
rien  moins  que  ce  qu'il  paroît. 

Une  jeune  &  belle  perfonne 
entre  dans  le  monde  avec  tous 
les  avantages  que  donne  une 
bonne  éducation ,  tant  du  côté 
des  chofes  faciles  que  des  chofes 
agréables. 

Grâces  ,  talens  ,  efprit ,  pru- 
dence ,  fagefTe ,  conduite  ;  elle 
a  prefque  tout  ce  qu'on  acquiert 
par  l'expérience  &  la  connoif^ 
fance  du  monde;  elle  réunit, outre 
cela,  beaucoup  de  richefTes. 

Ses  parens  lui  donnent  un  mari 
qu'elle  ne  connoît  point ,  aufïï 
riche  qu'elle  ;  c'eft-là  le  point 
effentiel  :  les  intérêts  d'accords  , 
les  efprits  &  les  cœurs  doivent 

1'  A^ 
être. 

Cette  jeune  perfonne ,  vidime 
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de  Tambition  de  fes  parens ,  fe 
voit  en  pouvoir  d'un  maître  ab- 
folu  ;  un  mot  l'a  liée  pour  jamais. 
Par  un  malheur  très-ordinaire, 
ce  maître  veut  jouir  de  toute  fon 
autorité  ,  fans  chercher ,  par  de 
bonnes  façons,  à  lui  adoucir  ce 

joug- 

L'amitié  ,  la  cordialité  qui  de- 
vroient  faire  les  liens  les  plus 
effentiels  du  mariage  ,  font  en- 
tièrement exclus  par  l'autorité  j 
elle  abforbe  tout. 

On  craint  fon  maître ,  &  voilà 
tout ,  quand  il  n'a  pas  pris  foin 
de  fe  faire  aimer. 

Cette  femme  eft  malheureufe 
pour  fa  vie  ;  c'efl  une  efclave 
qu'on  honore  du  nom  de  femme. 

Un  homme  fage ,  au  contraire, 
veut  fe  marier  pour  avoir  une 
compagne  aimable  qui ,  en  par- 
tageant tout  ce  qu'il  pofTede  , 
l'en  faffe  jouir  avec  plus  d'agré- 
ment. 
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Cet  homme  cherche  avecteau- 
coup  de  foins  un  fujet  qui  réponde 
à  {es  vues. 

'  Affez  riche  pour  fe  paffer  d'aug- 
menter fon  bien  par  celui  d'une 
femme  ,  il  fe  propofe  de  faire  la 
fortune  à  une  fille  bien  née ,  bien 
élevée ,  vertueufe  &  aimable. 

Il  croit  enfin  avoir  trouvé  celle 
qui  doit  fixer  fon  choix  j  il  fe 
marie. 

Il  s'occupe  du  foin  de  plaire 
à  cette  nouvelle  moitié  de  lui- 
même  ,  prévient  fes  moindres 
denrs  ;  &  en  cherchant  à  s'en 
faire  aimer  ,  il  s'attache  vérita- 
blement à  elle. 

Cette  femme  fent  le  pouvoir 
qu'elle  prend  fur  l'efprit  de  fon 
mari.  Née  impérieufe,  &  devenue 
injufte  par  l'empire  que  fon  mari 
lui  lailTe  prendre  fur  lui ,  elle  s'en 
fert  pour  le  rendre  le  plus  mal- 
heureux des  hommes. 

Caprices ,  humeurs ,  dégoûts  j 
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fouvent  même  elle  lui  fait  effuyet 
j^ufqu'au  mépris. 

Cet  honnête  homme  n'eft  plus 
chez  lui  5  c'ell  chez  fa  femme 
qu'il  paroît  être. 

Avec  refprit  Se  le  cœur  le 
mieux  fait  &  le  meilleur ,  cet 
homme  eft  pour  toujours  mal- 
heureux. 

Incapable ,  par  fa  bonté ,  de 
fecouer  un  joug  injufle ,  plus  in- 
capable encore  d'avoir  de  mau- 
vais procédés  ,  il  foufFre  d'autant 
plus  qu  il  aime  fon  tyran. 

Prudence  humaine,  que  tu  es 
aveugle  &  bornée  ! 

L'homme  cherche  fans  cefle  à 
fe  donner  des  liens  ;  fes  paflions 
qui  le  tiennent  enchaîné  ,  &  aux- 
quelles il  fuccombe  à  chaque  inf- 
tant,  ne  lui  fuffifent  pas. 

La  liberté  qui  eft  un  bien  fi 
doux ,  n'a  pas  le  même  prix  pour 
ceux  qui  en  jouilTent. 

Il  y  a  mille  gens  qui  ne  fçavent 
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qu'en  faire ,  à  qui  même  elle  eft 
à  charge. 

Ces  gens-là  prennent  des  enga- 
gemens  par  défœuvrement ,  fans 
en  connoître  la  valeur  ni  l'impor- 
tance. 

Ce  font  toujours  de  pauvres 
efpeces  que  ceux  qui  ne  fçavent 
pas  jouir  utilement  ou  agréable- 
ment de  leur  liberté  ;  il  faut  qu'ils 
n'aient  en  eux-mêmes  aucunes 
reffources. 

On  prend  un  état ,  fans  exa- 
miner (î  on  y  eft  propre  -,  on 
veut  cependant  être  heureux. 

On  fe  marie  pour  perpétuer 
fon  nom  par  fes  enfans,  bien 
réfolu  d'abandonner  fa  femme , 
dès  qu'on  aura  afTuré  fa  fuccef- 
fion;  &  l'on  veut  être  heureux. 

A-t-on  des  filles  dont  la  naif- 
fance  ait  malheureufement  pré- 
cédé celle  de  l'héritier  qu'on  de- 
fire  ?  Dès  le  berceau  ,  deftirtées 
au  cloître ,  on  difpofe  pour  tou- 
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jours  de  leur  liberté  fans  s'infor- 
mer fi  elles  veulent  prendre  ce 
parti. 

Si  elles  ofent  s'y  oppofer ,  on 
les  traite  fî  mal ,  qu'elles  font  for- 
cées de  fe  facriiier  comme  des 
viftimes ,  Se  de  confentir  à  la  vo- 
lonté de  leurs  parens. 

Des  gens  auffi  dénaturés,  étoient- 
ils  faits  pour  devenir  pères  ?  N'au- 
roit-il  pas  mieux  valu  qu'ils  gar- 
dafîentleur  liberté,  que  d'affocier 
une  femme  à  leur  injuftice  ? 

Combien  font -ils  de  malheu- 
reux qui  n'on  pas  mérité  de  l'être! 

Un  homme  a  eu  plusieurs  gar- 
çons j  .dès  qu'ils  ont  vu  le  jour, 
leur  deftination  a  été  faite. 

L'aîné  fera  militaire  ou  de 
robe  ;  le  fécond  ,  chevalier 
de  Malthe  ;  le  troifîeme ,  abbé  : 
fouvent  leur  goûts  &  leur  carac- 
tères font  entièrement  oppofés  à 
leur  deftination.  N'importe  ;  elle 
fera  fuivie.  Eit-ce  là  le  moyen  de 
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faire  des  heureux  ,   &  de  l'être 
foi-même  ? 

Ce  qui  eft  plus  incompréhen- 
sible ,  c'ell:  de  voir  des  gens  Hbres 
de  choiiîr  un  état ,  ou  de  n'en 
prendre  aucun ,  embrafler  l'état 
religieux  ou  eccléfiaftique  5  le 
premier  par  un  motif  de  parefle  ; 
le  fécond  comme  un  moyen  de 
fortune. 

Je  ne  dirai  rien  fur  la  parefle,' 
fînon  qu'elle  eft  en  même  temps 
la  récompenfe  &  le  motif;  c'eil 
fatisfaire  une  pafllon  aux  dépens 
de  fa  liberté  ,  &  fe  faire  un  bon- 
heur bien  mince  ,  (  fuppofé  que 
c'en  foit  un.  ) 

Mais  fe  faire  prêtre  pour  faire 
fon  chemin  dans  l'éghfe ,  me  pa- 
roît  fî  femblable  à  un  homme 
qui  fait  choix  d'un  métier  mécha- 
ni  que  pour  gagner  fa  vie  ,  que  je 
fuis  fâchée  qu'il  y  ait  des  exem- 
ples de  cela.  Un  tel  motif  peut-il 
réuiTir  ?  et  les  effets  ne  doivenc- 
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ils  pas  être  indignes  de  l'état  ?  Si 
ceux-là  font  malheureux  ,  ne  mé- 
ritent-ils pas  de  l'être  ?  Ils  font  à 
jufte  titre,  au  nombre  des  malheu* 
reux  par  leur  faute. 

Le  feul  malheur  réel  qui  dé- 
pende de  nous,  eft  de  nous  rendre 
coupables  de  quelque  façon  que 
ce  foit. 

Un  homme  qui  a  eu  ce  mal- 
heur ,  eft  toujours  tourmenté  de 
regrets  ou  de  remords. 

L'aviliiTement  intérieur  de  l'ame 
eft  le  plus  dangereux  &  le  plus 
douloureux  de  Tes  maux. 

Après  cette  efpece  de  malheur, 
le  plus  fenllble  eft  celui  de  perdre 
quelqu'un  à  qui  l'on  eft  bien  vé- 
ritablement &  bien  tendrement 
attaché. 

L'amitié  eft  un  befoin  de  l'ame. 
Nous  faifons  honneur  à  notre 
cœur  des  regrets  que  nous  don- 
nons à  la  perte  d'un  ami  ;  nous 
croyons  le  pleurer  :    c'eft  nous 
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que  nous  pleurons  C'eft  rarement 
le  mérite  de  nos  amis  qui  nous  a 
attachés  à  eux  ;  c'efi:  ce  je  ne  fçais 
quoi  qu'on  ne  peut  appeller  que 
le  goût  ;  c'eft  lui  qui  lie  les  hom- 
mes par  les  fenfations  récipro- 
ques de  leur  ame  ,  &  plus  en- 
core par  la  conformité  de  leurs 
toi  blés. 

Faut-il  s'étonner  û  l'amTtié  eft 
fi  peu  confiante ,  étant  prefque 
toujours  fondée  fur  notre  propre 
foiblefle ,  ou  fur  une  choie  aufît 
fragile  &  auffi  fujette  à  varier 
que  l'eft  le  goût? 

Cependant  fi  notre  ami  cefTe 
d'avoir  pour  nous  ce  goût,  qui 
nous  rendoit  chers  à  fon  cœurj 
nous  fommes  affez  dupes  pour 
commencer  par  nous  en  affliger,' 
avant  de  nous  en  détacher. 

N'eft-ce  pas  faire  à  plaifir  notre 
malheur  ?  Un  tel  ami  mérite-t-il 
aos  regrets  ? 

Nous  /entons  moins  le  plaiiîr 
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d'être  aimé  ,  que  la  douleur  d€ 
ne  l'être  plus. 

C'efl:  toujours  dans  ce  qui  nous 
ïnanque ,  que  nous  imaginons  le 
vrai  bonheur  -,  &  ce  n'eft  prefque 
jamais  (ou  pour  très-peu  de  temps) 
que  nous  le  trouvons  dans  les  cho- 
fes  dont  nous  jouifTons, 

Ceux  qui  ont  toujours  eu  unô 
parfaîte  lanté ,  n'en  connoiffent 
pas  le  prix.  Viennent-ils  à  la  per- 
dre ?  Alors  ils  en  font  le  point  de 
vue  de  leur  bonheur. 

Il  en  eil  de  même  de  tous  les 
autres  biens.  Les  moins  réels  , 
quand  nous  n'en  avons  pas  joui , 
ou  quand  nons  les  avons  perdus  , 
font  l'objet  de  nos  deiîrs,  &  le 
point  fixe  où  nous  croyons  potrô 
bonheur  attaché. 

Dans  la  jouilTance  des  mêmes 
choies  5  il  y  a  dans  chacun  de 
nous  une  manière  différente  d'en 
faire  ufage ,  &  de  les  fentir. 

Yçilà  plulîcurs  perfonnes  éga-^, 


Sur  le  Bonheur;  7f 
lement  riches.  L'une  fera  prodi- 
gue ,  l'autre  avare  ;  l'une  mettra 
ia  fatisfaélion  à  faire  un  ufage 
utile  de  Tes  richeffes  ,  en  en  fai- 
fant  de  bonnes  allions.  Une  autre 
ne  voudra  les  employer  qu'à  fa- 
tisfaire  tous  fes  goûts ,  toutes  Tes 
pafîîons.  Une  autre  en  fera  alter- 
nativement ,  ou  en  même  temps  ^ 
un  bon  &  un  mauvais  ufage. 

Ainfî  avec  des  vu  es 'différentes, 
BOUS  defirons  les  mêmes  biens  j 
&  nos  defirs  font  plus  ou  moins 
vifs ,  fuivant  que  les  pafîîons  qui 
les  excitent,  font  plus  ou  moing 
fortes. 
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Z  ^    Jeunesse, 

LEs  avantages  de  la  jeunefi'e 
ne  font  point  équivoques,  à 
^beaucoup  d'égards. 

11  faut  être  jeune  pour  appren- 
dre &  pour  retenir  ;  c'eft  l'âge 
où  l'on  feme,  pour  recueillir  dans 
un  âge  plus' avancé. 

Le  cœur  qui  fort  des  mains  de 
la  nature  a  toutd  fa  candeur;  & 
-quoique  ce  foit  l'âge  des  paffions, 
la  bonne  éducation  y  mettant  des 
digues  dans  leur  principe ,  rcte«- 
nues  par-là ,  elles  doivent  refler 
îfoumifes  à  la  raifon. 

Il  faut  que  les  gens  obligés  par 
.devoir  à  veiller  à  l'éducation  de 
•la  jeunefTe  ,  préviennent  l'inftant 
où  la  nature  fe  développe  ;  quMls 
ne  ceffent  de  parler  à  la  raifon 
des  combats  qu'elle  aura  à  foute- 
.|îir,  de  la  gloire  qu'il  en  réfultera 
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pour  elle ,  fî  elle  l'emporte  fuc 
îbus  les  pénchans ,  fur  toutes  les' 
pafïîons. 

Il  ne  faut  Jamais  la  faire  douter" 
de  fes  forces  j   mais  il  faut  lui 
perfuader  &  lui  prouver  qu'il  efl 
plus  facile  &  plus  sûr  de  fuir  le 
danger,  que  de  s'en  garantir  lorf-' 
qu'on  s'y  expofe. 

Il  eft  généralement  plus  aifé 
defe  déterminer  à  une  privation- 
totale  ,  que  de  fe  retenir  fur  les^ 
chofes  qui  flattent  ou  qui  plai- 
fent ,  dans  quelque  genre  que  ce" 
foi  t. 

La  préfence  de  l'objet  qui  plak 
attire  à  lui;  il  faut,  s'il  eft  dan- 
gereux, le  vaincre  en  perfonne, 
au  lieu  qu'en  le  fuyant ,  on  n'a  à 
fe  défendre  que  contre  une  idée 
agréable,  qui  n'a  ni  la  même  force 
ni  le  même  attrait  que  l'objet 
même. 

Toutes  les  paffions  font  fem- 
blables  dans  leurs  progrès  ;   en 
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écartant  de  foi  ce  qui  les  nourrît,' 
on  ne  leur  donne  aucune  prife. 

Voilà  ce  qu'il  faut  faire  fentir 
à  la  jeunefle ,  avant  même  qu'elle 
foit  dans  le  cas  d'en  faire  ufage  j 
c'eft  alors  que  les  grands  princi-- 
pes  f"e  gravent  dans  l'ame. 

Il  faut  former  de  bonne  heure 
Tefprit  &  la  raifon  pour  fervir  de 
furveillant  au  cœur ,  &  le  garan- 
tir par- là  de  la  féduftion  des  fens. 

En  général ,  dans  l'éducation 
qu'on  donne  à  la  jeunelTe  ,  on 
s'attache  trop  aux  chofes  exté- 
rieures &  de  pur  agrément. 

Les  grâces  ,  les  talens  ,  voilà 
de  quoi  l'on  s'occupe  ;  quoique 
cela  ne  foit  pas  inutile  à  beau- 
coup près,  il  y  a  des  objets  plu» 
importans.  Il  eft  bien  plus  eflen- 
tiel  d'éclairer  l'efprit  par  la  rai- 
fon ,  &  de  former  le  cœur. 

Si  l'on  attend,  pour  faire  parler 
la  raifon  ,  l'âge  ou  les  pa/Tions  fe 
développent  ,  elle  n'a  plus  le  pou-^^ 
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voir  de  les  retenir.  On  la  regarde 
comme  une  gouvernante  levere 
qui  exige  Timpo/Iible  ,  parce  que 
jufques-là ,  on  a  été  gâté  par  fa 
nourrice  ,  qui  ,  trop  indulgente 
pour  les  petites  fautes  ,  a  négligé 
d'accoutumer  l'efprit  &  le  cœur 
à  la  docilité. 

Si  on  ne  fait  comprendre  de 
bonne  heure  à  la  jeunefl'e,  lané- 
ceffité  de  foumettre  fa  volonté  â 
là  raifon  ;  ifi  on  ne  lui  en  fait 
prendre  l'habitude  ,  comment  re«- 
tenir  enfuite  cesdefirs  impétueux 
&  immodérés  ,  qui  découvrent 
les  parlions  naiffantes  ,  ik  qui  en 
font  le  caraBcre  ? 

11  faut  accoutumer  la  jeunefTe 
à  fe  retenir  ,  à  captiver  fes  goûts  , 
à  les  foumettre  aux  devoirs  Se 
à  la  bienféance  ,  avant  qu'ils  ayenc 
acquis  ce  degré  de  force  qui  en 
fait  des  paflions. 

La  lefture  de  l'hifloire  efl  pro- 
pre à  produire  cet  effet  ;  on  y  voit 
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l'exemple  des  vertus  relevé  paî^" 
les  plus  grands  éloges  ;  celui  du 
vice  ,  blâmé  &  méprifé. 

Il  faut  encore  tâcher  de  l'accou- 
tumer à  fe  rendre  compte  du 
motif  de  toutes  fes  aélions. 

Ce  retour  fréquent  fur  elle- 
même  lui  découvre  fes  imperfec- 
rions ,  &  l'inftruifantà  fes  propres 
dépens  ,  lui  donne  néceflaire- 
ment  le  defir  de  fe  corriger  &: 
d'acquérir  des  vertus  ,  ample- 
ment pour  être  pluscontente  d'elle- 
même.  Il  faut  très-fouvent  fe 
fervir  de  nos  défauts  ,  pour  nous 
empêcher  de  faire  des'fautes. 

L'amour  -  propre  eft  un  des 
moyens  le  plus  sûr  pour  nous 
corriger  ; 'en  le  prenant  du  bon 
côté  ,  il  vient  à  l'aide  des  grands 
principes. 

Il  faut  s'aider  de  tout  dans  l'é- 
ducation de  la  jeuneffe. 

L'avantage  de  plaire  ,  dont  elle 
efl  sûre  ,  nuit  fouvent   au  pro« 
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grès  des  vertus  ;  elle  fent  que  , 
fans  aucun  foin,  tout  lui  réuffit  :  il 
faut  que  la  raifon  ait  pris  d'avance 
de  profondes  racines  ,  pour  per- 
fuader  à  la  jeunefTe  qu'il  ne  lui 
fufEt  pas  de  plaire  par  fes  agré- 
mens  ,  &  qu'il  faut  faire  des  pro- 
vifions  pour  un  âge  qui  la  fuit  , 
cil  Ton  a  befoin  de  reflburces 
plus  folides  &z  plus  durables  , 
pour  captiver  l'eftime  8c  pour 
fè  rendre  fupportable  aux  autres 
&  à  foi-même. 

Ceux  qui  gouvernent  la  jeu- 
neffe,  doivent  faire  ce  que  fait  un 
habile  laboureur  qui  fçait  bien 
cultiver  fa  terre. 

Il  la  prépare  pour  recevoir  à 
fongré  les  femences qu'il  lui  plaît' 
démettre  jila  grand  foin  d'arra- 
cher les  mauvaifes  herbes  dès  qu'il 
les  apperçoit ,  &  qu'encore  ten-  " 
dres  &  nouvelles ,  elles  n'ont  pu  ' 
porter  de  graine. 

S'il'Vapaerçoit  '  cru'eîles  tirent' 
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leur  mauvaifes  qualités  de  Tef- 
pece  de  la  terre  ,  il  tâche  de  l'a- 
méliorer ;  &  infeniiblement  il 
fait  mourir  les  unes  faute  d'ali- 
ment, &  empêche  les  autres  de 
pouffer  à  force  de  foins  &  de  pré- 
cautions. 

Ces  foins  doivent  être  fuivis  Se 
jamais  interrompus, jufqu'à  ce  que 
la  terre  ait  pris  allez  de  force 
pour  fe  défendre  d'elle-même  de 
produire  de  mauvaifes  herbes. 

S'il  fe  négligeoit  ,  bientôt  la 
inauvaife  herbe  qui  pouffe  plus 
facilement  que  la  bonne  ,  en  fe 
multipliant  ^  étoufferoit  cette  der- 
nière. 

Les  pères  &  les  mères  devroient 
imiter  ce  laboureur  adif  &  la- 
borieux ,  &  cultiver  eux-mêmes 
avec  foin  l'ame  de  leurs  enfans. 

Ils  doivent  commencer  par  s'en 
faire  aimer  pour  attirer  leurcon* 
fiance;  leur  donner  ,  en  général, 
june  idée    noble   &   ilaitawfe  du 
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bien  5  fe  fcrvir  même  de  leur 
amour-propre  pour  le  leur  faire 
goûter.  Avant  d'aimer  la  vertu 
pour  elle-même  ,  il  faut  l'aimer 
en  foi  ,  &  pour  foi  ;  c'ell  un 
degré  par  où  il  faut  qu'elle  arrivo 
à  fa  perfeftion. 

Avant  qu'une  maifon  foit  bâtie^ 
on  fait  d'abord  les  fondations  , 
puis  les  murailles ,  les  planchers  j 
enfuite  vient  la  couverture  5  6c 
la  maifon  étant  faite  ,  on  fonge  à 
la  rendre  commode  &  agréable. 
Il  en  eft  de  même  de  notre  ame. 
Heureux  ceux  qui  ont  eu  d'ha- 
billés condu6leurs  ,  qui  fe  font 
attachés  au  folide  1 

L'avantage  de  la  jeunefTe  le 
plus  réel ,  eft  de  n'avoir  encore 
aucuneimpreffion  des  vices;  d'être 

par  conféquent  plus  facile  à  plier 

du  côté  du  bien  ,  &  plus  portée 
è  en     prendre  l'habitude  ,   pour 

parvenir   enfuite  à  le  goûter  dc 

à  en  faire  fes  délices. 
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Cet  avantage  heureux  eft  ba* 
lancé  par  fa  fragilité  &  fa  foi- 
bleffe. 

Elle  fe  fent  émue  de  toute 
part  5  l'attrait  du  plaifir  l'attire  : 
pleine  de  feu  ,  toutes  fes  paffions 
font  comme  un  efpece  d'artifice 
qui  part  avec  violence  ,  parce 
qu'il  a  été  concentré  &  refïerré- 
Dès  que  la  paffion  (  qui  efl:  l'air 
pour  lui  )  le  pouffe  le  moins  du 
monde,  il  éclate  &  fait  des  écarts 
de  toutes  les  efpeces ,  fi  l'on  n'en 
prévient  les  effets  par  d'infinies- 
précautions.  De  là  viennent  les 
fauffes  démarches,  les  projets  mal 
conçus  ,  mal  dirigés  ;  l'excès  en 
tout  genre  ,  la  témérité  ,  l'impru- 
dence ,  la  m.auvaife  conduite  ,  la  • 
foif  des  plairs  ,  l'abus  de  ces 
3nêmes  plaifirs  ,  les  chutes  fâ- 
cheufes  qui  en  réfultent  pour  les 
mœurs  ou  la  fortune,  &  fouvenî 
rhonneur. 

l£avantage  prefque  certain  de 
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plaire  ,  eft  pour  la  jeuneffe   iiri' 
}>onheur  apparent ,  &  un  malheur 
léel. 

Cette  facilité  de  réuffirpar  Tes- 
féuls    agrémens  ,    l'empêche  de 
chercher    d'autres    moyens  plus-^ 
nobles  &  plus  utiles  pour  fatis- 
faire  Ton  amour-propre. 

Elle  l'empêche  auffi  de  jetter 
les  yeux  fur   fes  défauts,  &  de 
s'examiner  dans  le  miroir  de  vé- 
rité. Celui  de   la    toilette  a  la  ^ 
préférence  ,  parce    qu'il    n'offre-' 
rien  qui  ne  foit  agréable. 

Une  jeune  perfonne  qui  con- 
fuite  fon  miroir  ,  ell  toujours  fa- 
tisfaite. 

Il  l'affure  que  tout  ce  qu'elle  y 
voit ,  fera  approuvé  ;  que  tous  les 
coeurs   vont  fe    foumettre  à  fon 
empire  ,  &la  vanité  multiplie  ces-- 
triomphes   qui    ne   font    encore- 
'  qu'en  idée. 
'  Elle    s'enyvre  de  cette   gloire  ' 
prife  dans  la  foiblelTe  des  hommes  ;,  - 
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&  fondée  fur  des  avantages  quî 
paflent  aufîî  vite  que  la  fraîcheur 
ce  la  rofe ,  &  qui  font  la  fource 
de  mille  regrets. 

Quel  ufage  a-t-elle  fait  de  ces 
avantages  ?  quel  en  eft  le  fruit  ? 

Quel  préjudice  n'ont-ils  point 
fait  à  fon  ame  qu'elle  a  entière- 
ment négligée  pour  eux  ? 

C'eft  une  grande  duperie  de 
borner  fa  gloire  à  plaire  par  les 
les  feuls  agrémens  de  la  figure. 
En  plairoit-on  mtiins  ,  en  y  joi- 
gnant les  avantages  d'un  efprit 
cultivé  ,  d'une  raifon  éclairée  , 
d'un  cœur  gouverné  &  fournis  k 
cette  raifon  ? 

Avec  tous  ces  fecours  le  cœur 
a  bien  de  la  peine  à  n'être  point 
pris  pour  dupe.  Que  feroit  -  ce  , 
û  on  le  livroit  aux  dangers  ,  di- 
rigé î^  conduit  uniquement  par 
Tamour-propre  ? 

C'eft  donc  à  force  de  cultiver, 
de  former  fa  raifon  ,  qu  on  peut 
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éviter  d'être  dupe  de  foi-même  & 
des  autres  ,  parce  qu'en  appre- 
nant à  fe  connoître  ,  on  apprend 
aufîi  à  connoître  les  autres. 

L'efprit  doit  avertir  le  cœur  des 
rifques  qu'il  court  ;  mais  pour 
cela  ,  il  faut  qu'il  raifonne  ,  qu'il 
réfléchiffe  ,  qu'il  envifage  tou- 
jours le  pour  &  le  contre  des 
chofes.  Cette  habitude  prife  dans 
la  jeunefTe  ,  refte  ;  &  c'eft  une 
provision  pour  l'âge  qui  la  fuit. 

Alors  on  en  jouit  ;  au  lieu 
que  ,  comme  la  cigale ,  quand  on 
n'a  rien  amafle  dans  la  belle  fai- 
fon,  l'automne  vient,  l'hiver  la 
fuit ,  &  Ton  fe  trouve  mille  be- 
foins ,  &  rien  pour  les  fatisfaire. 
On  eft  obligé  de  fe  chercher  des 
fecours  étrangers  ,  qui  fouvent 
nous  font  refufés  ,  parce  qu'on 
donne  toujours  à  quia  déjà,  5c 
que  ceux  à  qui  il  faut  tout  donner  , 
fatiguent. 
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Il  ne  faut  pas  prétendre  que  les»' 
autres  mettent  tout  dans  la  fo» 
ciété  ,  tandis  que  nous  n'y  met- 
trons rien  ,  fur-tout  lorfqu'on  n'a 
plus  les  grâces  de  la  jeunefîe  à  y 
offrir  î  qu'il  n'eft  plus  queftion 
de  féduirè  ;  qu'il  faut  mériter  d'y 
plaire  en  connoiffance  de  caufe  , 
au  du  moins  de  s'y  faire  fuppor- 
îêr  j  ce  qui  fouvent  n'eft  pas  peu. 
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LEs  feiils  avantages  de  la^ 
vieilleffe  font  d'avoir  appris 
à  fe  connoître  par  fes  propres 
fautes,  &  il  l'on  veut, par  celles  des 
autres.  C'eft  moins  cependant  fur 
cç,s  dernières  que  nos  réflexions 
doivent  porter. 

Chacun  trouve  affez  de  befogne 
chez  foi ,  fans  aller  faire  celle  de- 
fon  voifin. 

C'efl  donc  de  fe  connoître  ,  & 
d'être  perfuadé  que  l'on  ne  fe 
connoît  encore  que  très-imparfai- 
tement ;  c'eft  d'avoir  appris  à  fe 
fuffire  à  foi-même  ,  c'eft  d'ima- 
giner que  les  autres  ne  nous  doi- 
vent rien  ,  &  que  nous  leur  de- 
vons tout  ,  afin  d'être  toujours 
portés  à  nous  prêter  ,  &  à  ne  rien - 
exiger. 

G 'eil  d'être  sûr  que  la  vieilleïfe-' 
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déplaîtyfans.s'en  trouver  humiliés  ^ 
cela  étant  dans  l'ordre  des  chofes 
&  de  tous  les  tems. 

C'eft  de  fçavoir  fe  faire  une 
gloJre  intérieure  de  faire  le  bien  , 
de  l'aimer  ,  &  de  n'en  être  plus 
diftrait  par  les  paffions  dangereu- 
fes  de  la  jeuneffe. 

Heureux  ceux  qui  ontfait  toutes 
ces  provifions  pour  la  vieillelTe  i 
Ceux  au  contraire  qui  n'y  ont  ja- 
mais penfé ,  fe  plaignent  lanscelTe 
à  eux-mêmes  des  défagremens  , 
des  ennuis  ,  des  dégoûts  de  leur 
âge. 

lis  paffent  en  regrets  le  tems 
où  l'on  fent  le  mieux  le  véritable 
prix  de  chaque  chofe  ,  où  l'on 
penfe  &  où  l'on  juge  le  mieux; 
où  l'on  fe  conduit  le  mieux,  & 
où  l'on  fait   le  moins  de  fautes. 

Le  temps  enfin  où  Ton  mérite 
le  nom  d'hommes  raifonnables  , 
&  où  on  l'efl  en  effet  ,  quand  on 
^n  ne   veut   pas  ramener  à  fts 
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^oûts  ,  à  fa  façon  de  penfer  ceux 
qui,  beaucoup  plus  jeunes, doi- 
vent en  avoir  d'autres. 
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TOuTES  les  facultés  de  l'ame 
ont  pour  principe  le  cœur 
ou  refprit ,  ou  tous  les  deux  à  la 
fois. 

Le  coeur  ne  fait  que  fentîr'  ; 
fes  premières  imprefîions  ne  font 
autre  chofc  qu'un  attrait  qui  l'en- 
traîne de  préférence ,  &  fans  fça- 
voir  pourquoi,  vers  un  objet  qu'à 
peine  les  fens  ont  apperçu. 

Il  fe  paffe  en  lui  une  efpecé 
d'effet  éleftrique  ,  qui ,  pour  l'or- 
dinaire ,  eft  réciproque. 

Tout  foibîe  qu'eil:  cet  effet  ,  il 
n'y  a  perfonne  qui  ne  le  diffingue 
^n  foi  ,  plutôt  par  réflexion  que 
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parce  qu'il  en  eft  averti  par  cette 
îenfation.  On  la  ferît  prefque  tou- 
jours fans  y  penfer. 

En  même  tems  que  le  cœur  a 
cet  attrait ,  qui  eli:  une  difpofîtion 
à  ce  que  l'on  appelle  le  goût  , 
une  fenfation  repouflante  le  dif- 
pofe  à  leloignementpour  d'autres 
objets^  qu'il  fent  être  incompati- 
bles avec  lui. 

Ces  premières  impreffions  ne 
font  en  lui  que  des  traces  légères , 
qui  s'efFacent  prefque  toujours  dès 
que  l'objet  difparoît  j  en  voici  un 
exemple. 

Que  l'on  arrive  au  milieu  d'un 
cercle  où  tous  ceux  qui  le  com- 
pofent  ,  nous  font  inconnus  ;  dès 
que  l'œil  en  a  fait  le  tour  ,  &  qu'on 
y  a  entenduparler  tout  le  monde, 
on  fent  les  deux  effets  que  je  viens 
de  dire.  C'eftun  commencement 
de  prévention  pour  ou  contre 
ceux  que  l'on  voit, 

Ge  choix  eft  infaillible  j  c  efl- 
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à-dirc  que  le  cœur  nepeutreflqr 
neutre. 

Il  choi{ît  dès  que  les  fens  ap- 
perçoivent.  Ce  font  eux  qui  diri'- 
: gent  néceiTairement  fespremiere^ 
imprefîions. 

De  cette  foible  fenfation  ^^ 
f{  toujours  fufceptible  d'erreur  ) 
jil  ne  s'enfuit  pas  que ,  lorfqu'on  fe 
connoît  mieux  ,  on  s'attache  le3 
uns  aux  autres ,  ni  que  la  pré^ 
vention  qui  a  fait  fentir  une  forte 
d'éloignement  fubfîfte  ôcfafTedes 
progrès. 

Cette  première impreffion étant 
^plutôt  un  effet  involontaire  d^s 
>fens,  qu'un  rapport  ou  un  éloigne- 
ment  réel  d'un  objet  à  l'autre  ,  un 
.fécond  coup  d'çeil  la  détruit  ;  & 
Souvent  le  cœur  fe  décide  pour 
l'objet  contre  leqel  il  étoit  pré- 
;Venu ,  parce  qu'alors  il  efl éclairé 
par  l'efprit,  &  que  c'eft  lui  qui  dé- 
termine la  volonté. 

Malgré  l'efprit  de  la  volonté  ^ 
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le  cœur  ae  laifle  pas  de  prendre 
bien  des  licences  ;  mais  lorfque 
refprit  veut  fe  rendre  le  maître  , 
il  commande  à  la  volonté  j  êc 
«lie  retient  toujours  le  cœur  ,  û 
ce  n'eft  dans  fes  fenfations  ,  c'eft 
du  moins  dans  leurs  effets. 

Elle  a  un  empire  sûr  &  defpo» 
tique  fur  lui  &  fur  les  fens  qui 
l'induifenten  erreur  ,  (  quant  aux 
effets  feulement  ,  )  lorfqu'elle 
prend  confeil  de  la  raifôn  ;  Se 
elle  a  fur  les  caufes  beaucoup  de 
pouvoir. 

Le  goût  &  le  fentiment  font 
des  mouvemens  du  cœur  ,  que 
je  n'entreprendrai  point  d'ex- 
pliquer. 

ils  anobliffent  les  opérations 
des  fens,&:  font  donnés  à  l'homme, 
pour  le  diftinguer,en  cette  partie, 
des  animaux. 

La  raifon ,  l'efprit  ni  la  volonté 
ne  les  déterminent  point  ou  très- 
jarement  j  les  allions  des  horame§ 


KoTioNJ   SUE.   l*Ame.    9f 

le  prouvent  à   chaque  inftant. 

Tous  les  jours ,  avec  beaucoup 
d'efprit  &  de  raifon  ,  on  fe  prend 
de  goût ,  &  l'on  prodigue  le  fen- 
timent  pour  des  gens  incapables 
d'en  être  fufceptibles  ,  &  par 
conféquent  indignes  de  l'infpirer. 

Il  ell  honteux  à  l'homme  de 
ne  s'en  pas  rendre  maître  en  pa- 
reil cas  ,  puifqu'il  le  peut.  C'eft 
l'ouvrage  de  fa  raifon. 

Si  elle  ne  peut  déterminer  le 
goût  &  le  fentiment  ,  elle  peut 
l'augmenter  ou  le  détruire, 

L'efprit  m'ell  plus  inconnu  que 
le  cœur.  On  diftingue  d'une  ma- 
nière bien  plus  nette  ce  que  l'on 
fent  ,  que  ce  que  l'on  apperçoit* 

On  ne  peut  trop  fe  défier  de 
fes  propres  lumières  ,  lorfqu'on 
defire  d'en  acquuéir. 

La  raifon  ,  le  jugement ,  la  ré- 
flexion ,  le  difcernement  &  l'i- 
jnagination  me  paroiflent  ap- 
partenir à  l'efprit, 
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Les  pafTions  dépendent  du  cœur 
ou  de  refprit ,  &  fou  vent  de  l'un 
&  de  l'autre  tout  à  la  fois.  Voici 
ia  diilintlion  que  je  fais  d^s  opé- 
rations du  cœur  d'avec  celles  de 
ii'efpnt  ;  le  cœur  fent ,  &  l'efprit 
juge  ,  diftingue  &  choifit. 

L'efprit  pourroit  fe   paffer  du 

^cœur  à  ce  que  j'imagine  ;  &  le 

;Cœurne  peutfe  pafTer de  l'efprit. 

Ce  dernier  eft  en  quelque  façon 
le  tuteur  de  l'autre  5  mais  ie  cœur 
^flun  pupille  imprudent,  fujet  à 
des  écarts  qui  mettent  fon  tuteur 
dans  une  continuelle    agitation. 

Je  crains  de  m'égarer  en  voulant 
débrouiller  les  opérations  de 
l'efprit; 

Il  eft  facile  de  s'écarter  du  vrai, 
.quand  on  n'a  point  de  principes, 
.:&  que  c'eft  dans  la  nature  feule  , 
dénuée  de  toutfecours  étranger, 
qu'on  puife  fes  idées.  N'importe  ; 
j'irai  à  tâtons,  au  rifgue  de  me 
;heurterç 

Je 


Notions    sur  l'Ame.    97 

Je  penfe  donc  que  la  réflexion 
cft  la  première  faculté  de  lame 
bien  diftinfte. 

Je  compte  pour  rien  la  volonté 
qui  n*a  d  autre  emploi  que  celui 
de  diriger  le  mouvement. 

Plufieurs  de  Tes  opérations  font 
abfolument  fouftraites  au  pouvoir 
de  la  volonté  &  de  la  réflexion. 

Ladouleur,  par  exemple ,  excite 
des  plaintes  ,  des  cris ,  àes  mou- 
vemens  involontaires  qui  ne  peu- 
vent être  refléchis. 

Quoique  le  mouvement  foit 
fouvent  indépendant  de  la  vo- 
lonté &  de  la  réflexion  ,  Se  pu- 
rement machinal ,  il  dépend  ce- 
pendant toujours  ,  Se  indifpenfa- 
blement  de  l'ame  ;  puifque  dès 
qu'elle  efl:  féparée  du  corps  ,  il 
n  a  plus  de  mouvement. 

Le  mouvement  du  corps,  tantôt 
libre  ,  &  tantôt  aflujetti  à  la  vo- 
lonté &  la  réflexion ,  ell  toujours 
Fan.  II.  E 
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.dépendant    de    fon  union    av-eç 
-l'a  me. 

La  réflexion  eu  aufîi  quelque- 
fois libre ,  &  quelquefois  aflujétie 
à  la  volonté. 

Elle  diftingue  les  objets  qui 
frappent  les  fens  ;  elle  débrouille 
.&c  développe  les  idées,  &  pro- 
duit le  difcernement.  La  raifon  les 
apprécie  &  les  dirige. 

Le  jugement  a  des  fon6lions 
plus  utiles  encore.  Il  perfeftionne 
^e  que  la  réfleftion  &  la  raifon 
ont  fait  de  concert. 

La  réflexion  &  la  raifon 
croient  avoir  tout  prévu  ;  le  ju- 
gement leur  prouve  fouvent 
.qu  elles  fe  trompent. 

L'imagination  eil  une  volontaire 
qui  va  toujours  devant  elle,  fans 
précifémentfçavoir  où  elle  ira. 

Elle  n'a  point  de  but  ;  &  elle 
efl  il  vive  &  fi  peu  maîtreffe  d'elle- 
niême  ,  que  ii  la  raifon-  ne  la 
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gouvernoit ,  fon  propre  feu  la 
confumeroit  ;  ou  bien  elle  don- 
neroit  dans  toutes  fortes  d'écarts» 

Elle  eft  mère  des  idées  ;  c'eft 
elle  qui  les  enfante  j  la  réflexion 
les  éclaircitjla  raifon  les  apprécie 
&  les  polit ,  &  le  jugement  pro- 
nonce pour  ou  contre  elles. 

Quand  la  raifon  veut  prendre 
trop  d'empire  fur  l'imagination, 
elle  lui  échappe  &  difparoît.  Dès 
qu'elle  eft  contrainte  ,  elle  n'agit 
.plus. 

Pour  qu'elle  jouiffe  de  tous  fes 
droits  ,  il  faut  que  la  raifon  lui 
paffe  fes  efpiégleries  ,  &  fe  con- 
tente de  la  garantir  des  accidens 
qui  lui  arrivent  lorfqu'eile  ell 
abandonnée  à  elle-même  ,  &  que 
la  raifon  la  perd  de  vue. 

Sa  vivacité  Se  fes  grâces  dé- 
pendent de  fa  liberté  ;  l'efprit  fans 
elle  n'a  point  d'idées  j  il  les  lui 
emprunte  toutes. 

Les    idées  fe  couvertifTent  eaî 

Eij 


100  Notions  Sur  l'Amê; 
penfées  ,  lorfqu'elles    ont    fubî 
l'examen  &  la  correftion  de  la 
réflexion  ,  de  la  raifon  &  du  ju- 
gement. 

Voilà  les  notions  les  plus  dif- 
tinftes  que  l'on  puifle  avoir  de 
l'ame  ,  quand  on  ignore  tout. 
Elles  appartiennent  unique- 
ment à  la  nature.  Toute  infl:ru6iive 
qu'elle  eft  ,  quand  on  cherche  à 
la  développer  fans  principes  ,  on 
n'en  tire  que  de  foibles  lueurs  , 
au  lieu  de  lumières. 

Cette  étude  a  toujours  fon  uti- 
lité ;  on  apprend  à  fe  connoître  à 
mefure  qu'on  cherche  en  foi  les 
caufes  de  ce  qu'on  fent  de  ce 
qu'on  apperçoit  ,  de  fes  penfées 
éc  de  fes  avions. 

Si  cette  étude  efl:  utile  ,  elle  ne 
tourne  pas  au  profit  de  l'amour^ 
propre  ;  on  rencontre  h  chaque 
inftant  des  fujets  d'humiliation 
pour  lui. 


loi 

s  1/  R      LE     C  (E  U  R, 

TO  u  S  les  principes  &  tous 
les  préjugés  reçus  paroiflent 
oppofés  à  l'idée  que  je  me  fais 
du  cœur  humain. 

J'en  devrois  conclure  que  ma 
façon  de  penfer  eft  auffi  faufTe 
que  bizarre.  Cette  conféquence 
feroit  jufte  fans  doute  ;  mais  rem- 
plie de  mon  idée  ,  qui  me  paroît 
tirée  de  mes  propres  fenfations , 
tout  ce  que  je  puis  obtenir  de 
ma  raifon ,  eil  de  douter  &  de  me 
foumettre  au  défagrement  d'avoir 
tort. 

Etant  peut-être  la  feule  qui  ait 
ofé  s'écarter  de  la  route  ordi- 
naire fur  un  fujet  tant  de  fois 
approfondi  ,  je  ne  dois  pas  me 
flatter  d'être  approuvée  ;  c'eft 
donc  d'une  efpece  de  chimère  que 
je  vais  parier. 
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Il  eft  abfurde  d'imaginer  que 
l'ame  ait  un  fens,  &  que  ce  fens 
foit  le  cœur  ;  c*eft-là  ma  folle 
prétention.  Voyons  fur  quoi  je 
rétablis.  Il  eft ,  ce  me  femble  ^ 
plus  aifé  de  le  fentir  que  de  l'ex^ 
pliquer. 

Toutes  les  facultés  de  notre 
ame  me  paroifîent  aulïi  dépen- 
dantes du  cœur ,  que  nous  le  fom- 
Hies  de  nos  fens. 

Le  cœur  s'intérefTe  à  tout  ce 
qui  agit  dans  notre  ame  ;  tout 
fentiment  eft  à  lui ,  &  vient  de 
lui. 

Avons-nous  quelques  defirs  qui 
ne  l'afFeftent  plus  ou  moins? 

La  volonté  n'a  pas  plutôt  dé- 
terminé une  adion  ,  que  le  cœur 
(qui  prend  part  à  tous  les  mou- 
vemens  de  notre  ame ,  )  prend 
parti  pour  ou  contre. 

La  raifon  veut  elle  le  dominer  } 
Souvent  il  lui  cède  ,  mais  c'eft  en 
fe  promettant  de  la  féduire  3  ce 
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qui  lui  arrive  prefque  toujours. 

Rien  de  ce  qui  fe  paffe  dans 
notre  ame  ,  ne  lui  eu  étranger  ni^ 
indifférent. 

Par  des  rapports  fenfibles  ^ 
quand  nous  y  faifons  attention  , 
il  a  part  à  tout  ce  que  nous  pen- 
fbns ,  à  tout  ce  que  nous  difons 
&  à  toutes  nos  a61ions. 

Il  s'empare  indifféremment  du 
bien  &  du  mal  qui  fe  trouve  en- 
nous. 

C'eft  d'après  les  affeftions  Se 
les  prétentions  de  notre  cœur  , 
que  nous  penfons.  Nous  parlons 
&  nous  agiffons  enfuite  d'après 
notre  façon  de  penfer  qu'il  nour 
a  infpirée.  C'eff  lui  -,  ceù:  ce  fens 
que  j'établis  qui  nous  gouverne 
fans  nous  en  douter. 

Si  nous  penfons  ,  û  nous  agif- 
fons fouvent  contre  fon  gré,  c'efî: 
parce  que  nous  écoutons  &  que 
nous  préferons  les  avis  que  nous 

Eiv 
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donne  la  raifon ,  qui  eft  rarement 
d'accord  avec  lui. 

11  ne  s'enfuit  pas  ào-lk  que 
notre  cœur  ne  prenne  point  de 
part  à  des  idées^,  à  des  a6les  qu'il 
défapprouve. 

La  part  qu'il  y  prend  efl: ,  à  la 
vérité ,  une  peine.  Alors  il  n'efl 
pas  le  mobile  de  nos  aélions  ;  il 
en  eu  feulement  affe61ée  ,  à-peu- 
près  comme  le  font  nos  fens, quand 
notre  corps  fouffre  ,  ou  lorfque 
quelque  chofe  s'oppofe  à  leur 
fatisfa^tion. 

Nos  fens  ne  font  pas  toujours 
fatisfaits  j  ils  ont  chacun  les  con- 
traires de  leurs  fatisfa61ions ,  in- 
dépendamment de  leur  fubordi- 
nation  à  la  raifon  &  à  la  volonté. 

Le  cœur  eft  dans  le  même  cas. 
Si  l'efprit  a  des  peines ,  il  fouf- 
fre  i  fi  on  s'oppofe  à  notre  vo- 
lonté ,  il  foufFre  auffi  j  fi  la  raifon 
combat  fes  penchans ,  il  fouffr* 
encore. 
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Les  de/îrs  qui  paroiflent  avoir 
le  moins  de  rapport  au  cœur  , 
ne  lui  font  point  indifférens  :  ils 
contribuent  ou  ils  s'oppofent  à 
notre  f:itisfa6lion  ;  s'ils  font  com- 
blés^ le  cœur  fe  fent  une  forte 
de  joie.  Si  nous  ne  pouvons  les 
fatisfaire ,  il  efl  peiné  plus  ou 
moins  ,  fuivant  que  nos  defîrs 
font  plus  ou  moins  vifs. 

Les  fens  ont  un  rapport  intime 
avec  le  cœur;  c'efl:  par  leur  moyen 
qu'il  devient  prefque  toujours  le 
principe  de  nos  idées  ,  de  nos 
deiîrs  ,  de  nos  paffions  ;  des  juge- 
mens  que  nous  .portons  qui  nous 
paroiflent  appartenir  à  la  raifon. 

Ce  cœur ,  ou  ce  {ens  plus  fé- 
duifant,  plus  impérieux  que  ceux 
que  nous  reconnoilfons  pour  tels, 
en  impofe  fouvent  à  toutes  les 
autres  facultés  de  notre  ame. 

Il  dirige  leurs  opérations  ,  ou 
par  fa  fédu6î:ion,  ou  par  le  moyen 

Ev 
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de  nos  fens, qu'il  trompe ,  &  dont* 
il  fait  ce  qu'il  lui  plaît. 

Lorfqu'il  prête  Tes  préventions 
à  notre  efprit,  &  que  ce  dernier 
n'eft  pas  fur  fes  gardes ,  il  lui  fait 
voir  ce  qui  n'eft  pas  ,  toucher 
toute  autre  chofe  que  ce  qu'il 
touche ,  &  entendre  des  merveil- 
les ,  lorfqu'on  ne  lui  die  que  des^ 
abfurdités. 

N'eft- ce  pas  être  le  fens  de 
notre  ame ,  que  d'avoir  le  pou- 
voir, de'  faire  agir  &  de  fufpen-- 
dre  toutes  fes  facultés? 

Notre  efprit ,  qui  feul  peut  les 
défendre  &  les  garantir  des  tra- 
hifons  du  cœur  ,  fe  lailTe  féduire,- 
&  fe  prend  à  chaque  inftant  aux 
pièges  qu'il  lui  tend. 

Qu'eft-ce  donc  qu'un  fens? 
N'^eft-ce  pas  un  fentiment  dans 
fes  opérations? 

L'œil  eft  frappé  d'un   objet  |. 
PoieilLe  l'eft  d'un  fon^  le  goût,  de 
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quelque  chofe  qui  lui  eft  fenlîble , 
l'odorat  eft  réveillé  &  frappé 
d'une  vapeur  plus  ou  moins  agréa- 
ble ;  le  ta£l  eiï  fenfîble  à  ce  qu'il 
touche. 

Le  cœur  eft  également  affeété 
par  toutes  les  opérations  de  no§ 
iens  ;  c'eft  lui  qui  y  met  le  prix. 

C'eft  lui  qui  eft  fâché  lorfqu'ils 
foufFrent ,  &  qui  eft  content  lorf- 
qu'ils  font  fatisfaits. 

Sans  lui  nous  n'aurions  que  les 
fentimens  des  animaux;  ce  fens- 
de  l'ame  eft  le  principe  de  nos» 
pa/îions  ,  du  plaifir  ,  des  peines.- 

Il  eft  le  centre  du  goût  ,  du^ 
fentiment,  &:  prefque  toujours^ 
Torgane  de  l'efprit. 

Raifon,  jugement,  réflexion  ,- 
cfprit  ,  volonté  ,  imagination  , 
Vous  qui  voulez  vous  croire  li-- 
bres ,  vous  êtes  Ces  efclaves ,  il- 
vous  gouverne  fans  vous,  en' 
douter, 

M-  a-  tout  ce'  qu'il  faut   pourî* 

Evj, 
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vous  fubjuguer.    Tous    tes  pen- 
chans    de  la   nature   font  de  fa 
dépendance  j    il  en  efl  le   prin- 
cipe. 

Sa  foiblefTe  caufe  votre  fécu- 
rité  ;  vous  l'envifagez  comme  un 
ennemi  méprifable  &  facile  à 
dompter,  parce  qu'il  ne  raifonne 
point. 

Mais  il  agit ,  il  féduit ,  il  en- 
traîne ,  il  trahit  avec  &  fans  mé- 
chanceté. 

Pour  s'emparer  de  vos  Tuffra- 
ges  ,  il  vous  cache  fes  vues  ;  il 
ne  laiiTe  appercevoir  qu'une  par- 
tie de  {es  forces ,  qu'il  déploie  à 
mefure  qu'il  vous  féduit. 

Neft-ce  pas  là  l'eiTet  &  la  mar- 
che oblique  de  tous  nos  fens  ^ 

Plus  noble  qu'eux  par  Ces  opé- 
rations, puifqu'elles  ont  droit  fur 
toutes  les  facultés  de  Tame ,  & , 
fans  contredit ,  fur  nos  fens  ,  il 
me  paroît  non  feulement  fupé- 
riewr  à  eux ,  mais  en  l'envifageant 
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comme  je  viens  de  dire ,  je  le  re- 
garde comme  le  fens  unique  du 
corps  ik  de  l'ame  ;  les  autres  fens 
ne  font  que  les  reflbrts  de  celui-ci. 


L-»^- ^A.^T^^^ 


L  A      V  E  RITE 

&  la  Sincérité, 

• 
I      A  vérité  eft  une  vertu  eEen-^ 

I   .i  tielîe  à  la  probité,  &  la  fîn- 

cérité     un  fentiment   dépendant 

de  l'amitié  ;  du  moins  j'envifage 

ces  deux  chofes  de  cette  façon. 

Dans  le  monde  civil ,  rien  n'eil 
fi  rare  que  la  vérité  ;  elle  y  eft 
prefqu'inconnue. 

Elle  chagrine  l'amour-propre, 
ou  elle  bleiïe  la  politefTe,  à  moins 
qu'elle  n'approuve  ou  qu'elle  ne 
loue. 

Si  elle  approuve  ,  (î  elle  loue, 
c'efl:  à  proportion  du  mérite.,  de 
la  valeur  &  de  l'importance  des 
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chofes  j  elle  ne  fçait  point  exa- 
gérer, 

Précife  ,  exa£le  ,  jufte  ,  elle 
blâme  &  elle  loue  avec  une  égale 
équité. 

Ce  n'efl  point  une  vettu  aima- 
ble ;  elle   eft   regardée  comme 
févere,  parce  qu'elle  n'admet  ni' 
ne  tolère  la  flatterie ,  ni  la  moin-* 
dre  exagération.  • 

On  la  craint  prefqu'autant  dans 
le  monde ,  que  la  méchanceté. 

On  n'aime  les  gens  vrais ,  que* 
parce  que  leur  fociété  eft  sûre, 
&  qu'on  eu  avec  eux  à  l'abri  des 
trahifons.  D'ailleurs  on  les  re- 
garde comme  des  gens  aufteres 
qui  humilient,  par  leur  façon  de 
penfer,  ceux  qui  en  cm  une  moins 
bonne  ou  tout- à-fait  oppofée. 

La  {încérité  appartient ,  ce  me" 
femble,  uniquement  à  l'amitié. 

L'on fe  joue  dans  le  monde  de' 
œ  fentiment  j  il  n'y  exiftê  pref- 
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que  jamais  que  dans  le  propos. 

Il  ne  peut  être  généralemenr 
d'ufage  ,  parce  qu'il  ne  doit  avoir 
lieu  qu'avec  l'amitié  qui  eil  aufîi 
rare  que  lui. 

Ces  deux  fentimens  font  infé- 
parables  ;  ils  ne  peuvent  (je  crois,) 
exifter  l'un  fans  l'autre. 

S'il  y  a  peu  de  gens  iînceres ,., 
c'efl  qu'il  y  en  a  peu  qui  méri- 
tent qu'on  le  foit  avec  eux. 

N'eft-il  pas  injufte  de  préten-- 
dre  infpirer  un  fentiment  qu'ont 
ne  veut  pas  payer  du  moindre- 
retour  ? 

La  fîncérité  eil  le  tribut  de 
l'amitié  ;  elle  efl  fa  caution ,  &c^ 
détermine  ton  exigence. 

Elle  en  afTure  la  durée;   elle 
produit  lesépanchemensde  cœur^. 
les  aveux  les  plus  fecrets ,  les  plus^ 
importans,  &  même  les  plus  hu- 
milians,  parce  qu'elle  eft  fondée 
fur  la  confiance  qu'infpire  l'amitié. 

La  fîncérité  &  l'amitié  font  fi;; 
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intimement  liées ,  qu'on  a'befoiri 
de  l'une  pour  définir  l'autre. 

La  vérité  eil  toujours  fincere, 
la  fincérité  peut  n'être  pas  vraie 
à  tous  égards. 

Un  homme  vrai  eu  toujours 
fincere;  &^un  homme  fincere 
n'efi:  fouvent  vrai  qu'avec  fon 
ami.  Vis-à-vis  des  autres ,  il  peut 
fort  bien  {q  faire  qu'il  ne  le  foit 
point. 


U  Occasion, 

L'Occasion    détermine 
une   grande  partie    de  nos 
aftions ,  bonnes  &  mauvaifes. 

Dans  une  ame  bien  difporée  ,' 
qui  a  pris  l'habitude  de  la  vertu , 
l'occaiion  de  faire  le  bien  efl  une 
efpece  de  bonne  fortune  dont 
elle  profite  &  fe  faiHt  avide- 
ment. L'occafion  de  mal  faire  efk 
pour  elle  une  légère  tentation  , 
quelque  féduifante  qu'elle  foit. 

Au  contraire  ceux  dont  le  cœur 
eft  déjà  corrompu ,  ont  une  pente 
au  mal  bien  plus  forte,  que  celle 
qui  les  attire  vers  le  bien. 

L'occadon  de  mal  faire  eft  une 
tentation  pour  eux. 

Ils  n'ont ,  pour  s  en  garantir  , 
que  la  fuite  ;  &  l'on  fuit  rarement 
ce  qui  plaît. 

Il  y  a  des  gens  qui  aiment  le 
bien,  &  craignent  le  mal. 
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Ces  gens-là  ont  tout  à  crain- 
dre de  loccafion  ;  ils  ont  befoin 
d'une  continuelle  attention  pour 
l'éviter. 

Elle  eà  recueil  où  échoue-' 
roient  toutes  leurs  réfolutions. 

Sans  ce  foin  aflîdu  ,  trahis  à 
chaque  inftant  par  leurs  fens  6c 
par  leurs  penchans  ;  ils  céderoient 
à  l'occafion.  Quel  empire  n'ont- 
ils)  point  fur  l'humanité  ? 

Ne  nous  croyons  pas  plus  in- 
vulnérables que  les  autres ,  fi  nous 
voulons  échapper  à  l'occafion. 

Les  écueils  ,  les  dangers,  les^ 
chutes  &  le  précipice  attendent 
au  pafTage  du  bien  au  mal ,  la  té- 
mérité &  la  préfomption. 


irf 
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L'Amitié  la  plus  vraie  & 
la  plus  conftante  éprouve 
\ts  effets  de  rabfence. 
'  Ce  fentiment  fe  refroidir  à  la 
longue  ,  dès  qu'il  n'eft  pas  mu- 
tuellement foutenu  par  la  pré- 
fence  de  Tobjet  qui  l'infpire. 

Peu  de  gens  cependant  con-- 
viennent  de  cet  effet  ;  ce  feroit 
avouer   une   imperfe6lion  ;     on 
aime  mieux  fe  laiffer  féduire  par- 
une  illufion  flatteufe. 

On  trompe,  à  cet  égard ,  Tami 
le  plus  intime  ,  parce  qu'on  s'en 
impoie  à  foi-même. 

L'abfence  a  plus  de  droit  fur 
les  uns,  &  moins  fur  les  autres  j 
mais  fon  pouvoir  eft  réel  &  in-/ 
fiaillible  fur  tous. 

La  préfence  de  l'objet  aimé 
mppellej   chaque  fois  qu'on  Je. 
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voit ,  les  motifs  qu'on  a  pour  y 
être  attaché  ;  elle  nourrit  l'amitié; 
cet  effet  ne  fe  remarque  pas  par 
celui  qui  l'éprouve. 

Cet  objet  s'éloigne- 1- il  pour 
long-temps  ?  On  fent  un  vuide  qui 
invite  à  chercher,  pour  le  moins, 
des  diftraâ:ions. 

Lorfque  le  cœur  eu  à  cette 
efpece  de  diette  ,  il  a  recours  à 
l'efprit  ;  c'eft  lui  qui  fe  charge  de 
trouver  des  reffources  pour  fup- 
porter  l'abfence  ;  &  il  réufîit  tou-- 
jours  k  affoiblir  le  fouvenir  de 
l'objet  chéri  ,  lorfqu'on  ne  l'a 
plus  fous  les  yeux, 

L'abfence  pour  un  temps  fait 
éprouver  à  l'amitié  une  forte  de 
refroidi iïement  ;  mais  elle  n'eft 
point  à  l'épreuve  de  Tinconftance. 

C'eft  une  efpece  de  mort  , 
qu'une  abfence  éternelle. 

Deux  amis  qui  fe  féparent  pour 
toujours ,  fe  pleurent  &  fentent 
è-peu-près  la  même  douleur  quQ 
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fî  la  mort  alioit  les  priver  l'un 
de  l'autre. 

Cette  réparation  faite ,  dans 
les  premiers  temps  ,  on  .regarde  de 
part  &  d'autre  la  privation  de  fou 
ami  comme  un  malheur  irrépara- 
ble ;  puis  le  cœur  accoutumé  à 
être  tendrement  affefté,  cherche 
à  s'accrocher  à  quelque  autre 
objet. 

Cela  fe  pafle  dans  l'ame ,  fans 
qu'on  s'en  apperçoive. 

A-t-on  rencontré  ce  nouvel 
objet  ?  le  cœur  eft-il  décidé  à  urt 
nouveau  choix  ?  Il  ne  s'occupe 
plus  (i  fouvent  de  l'ami  qu'il  rer 
grette. 

A  mefure  qu'il  s'attache  au 
nouvel  ami ,  il  fe  détache  de  l'an- 
cien ,  parce  que  l'un  l'attire  par 
fa  préfence  &  par  la  fatisfaélion 
qu'elle  lui  fait  éprouver  chaque 
jour  ;  &  qu'il  ne  lui  refte  de  l'au» 
tre  ,  que  le  fouvenir  d'en  être 
privé  pour,  toujours  ;  cette  idée 
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.eft  douloureufe  ;  &  Ton  cherche 
â  s'en  diftraipe. 

Infenfiblement  pour  fe  confo- 
ler  de  Fabfence  de  Fami  qu'on 
^regrette  ,  on  s'attache  de  plus  en 
;plus  à  celui  qui  eft  préfent  j  à  la 
Sn  ce  dernier  s'empare  de  toutes 
les  affedions  de  notre  cœur;: 
l'ancien  perd  peu-à-peu  les  droits 
.qu'il  y  avoir  ;  &  fouvent ,  par  la 
fuite  ,  il  s'efface  entièrement  du 
iûuvenir. 

Ces  effets  de  rabfence  font 
prefque  toujours  réciproques. 

Pourquoi  un  fentiment  auffî 
louable  ,  aufli  fatisfaifant  que  l'eft 
<;elui  de  l'amitié,  n'eft-il  pas  à 
l'épreuve  de  rabfence  ? 

Je  crois  que  cela  vient  de  ce 
que  tout  dans  l'homme  eff:  impar- 
fait &  fini. 

Il  eft  borné  de  toute  part ,  Se 
n'a  qu'une  portion  limitée  de  fen- 
timent ,  comme  il  ne  peut  attein- 
dre qu'à  un  certain  degré  de 
connoiffanceSç 
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IL  y  a,  ce  me  femble,de  deux 
efpeces  de  confiance  ;  la  coîi- 
fiance  guidée  par  la  prudence  ,  Se 
infpirée  par  la  raifon^  la  difcrétion 
&  la  probité.  Celle  -  là  devroit 
itre  l'unique  ;  cependant  ,  quoi- 
-qu'univerfellement  approuvée  ^ 
elle  eil  très  peu  d'urage. 

Celle  que  l'indifcrétion  ,  la  lé- 
gèreté^ rétourderie  dirige  -,  voilà 
la  plus  ordinaire. 

Rien  ne  clevroit  être  fi  rare  que 
la  confiance  quand  on  connoît 
un  peu  les  hommes  ,  ou  plutôt 
lorfqu'on  fe  connoît  bien  foi- 
méme. 

Eft-ce  pour  être  conduit ,  aidé  , 
dans  quelque  circonftances  fâ- 
cheufe  ,  ou  délicate  ,  ou  dange- 
xeure,qu'on  fe  confie  à  quelqu'un 
pour  lui  demander  des  confeils  ^ 
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Efl-ce  par  une  méfiance  de  foî- 
même  ,  &  de  fon  propre  juge- 
ment, que  Ton  confulte  des  gens 
qu'on  croit'difcrets  &  plus  éclairés 
que  foi  ?  Alors  la  confiance  eftin- 
difpenfable  ;  mais  elle  exige  beau»- 
coupde  précaution  dans  le  choix 
du  confident  :  il  faut  le  connoître 
de  longue  main  ,  ou  qu'il  ait  une 
réputation  de  prudence  &  de  pro- 
bité bien  établie  &  bien  reconnue. 

Voilà  le  cas  de  la  confiance 
taifonnablement  prife  &  infpirée. 

Celle  qui  règne  dans  le  monde, 
&  quieftla  plusuniverfelle,n'efl 
autre  chofe  quedel'indifcrétion  , 
ou  le  foulagement  deThomme  foi- 
ble  ,  qui  ne  peut  à  lui  feul  foute-* 
nir  une  peine  ,  garder  un  fecret, 
être  heureux  fans  le  dire  ,  &: 
malheureux  fans  fe  plaindre. 

Ce  n'efl:  pas  toujours  par  un 
motif  de  confiance,  que  ceux-ci 
fe  confient  au  premier  qu'ils  ren^ 
contrent, 

C'eft 
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•.C*eft  une  efpece  de  befoin  qu'ils 
ont  d'être  indifcrets  -,  ils  cherchent 
quelqu'un  avec  qui  ils  puifTent 
s'en  foulager  ,  &  à  qui  ils  puifTent 
enfuite  faire  le  reproche  qu'ils 
méritent  eux-mêmes. 

Celui  qui  ne-peut  garder  fori 
fecret  ,  fe  croit  en  droit  de  fe 
plaindre  lorfqu'on^ne  lelui^arde 
pas.  Quelle  inconféquence  ! 

Le  fe.cret  d'autrui  efl:  un  dépôt 
de  confiance  ,  que  la  difcrétion  Se 
la  probité  doivent  mériter  ;  &  la 
plus  parfaite  ellime  doit  guider  le 
choix  de  celui  qui  fait  le  dépôt. 
Le  fecret  qu'on  nous  confie ,  ell 
une  préférence  que  nous  méri- 
tons ,  ou  qu'on  nous  donne  fans 
choix,  &  à  tout  hazard. 
.Dans  ce  dernier  cas ,  il  y  a  à 
parier  que  nous  ne  femmes  pas  les 
feuls  dépofitaires  du  fecret  qu'on 
nous  confie  ,  ou  que  bientôt  on 
nous  donnera  des  adjoints  à  cette 
.confiance. 

Fan.  IL  F 


îîi    Sur  la    Confiance. 

Alors  ce.  fecret  livré  à  rindif- 
crëtion  de  plufieurs  perfonnes  , 
eft  prefque  toujours  divulgué  ; 
&  le  plus  dilcret  eft  fouvent  celui 
qu'on  accufe  d'en  avoir  abufé. 

Le  moyen  le  plus  sûr  ,  pour 
:éviter  toute  indifcrétionde  la  part 
<des  autres ,  &  toute  imprudence 
^dans  le  choix  de  Tes  confidens  , 
c'ell:  de  garder  foi-même  Ton  fe- 
cret ;  mais  il  arrive  aflez  généra- 
lement ,  que  celui  à  qui  appar- 
tient le  fecret  ,  eft  plus  indifcret 
que  ceux  à  qui  il  hazarde  de  le 
confier. 

L'homme  cependant  le  plus 
confiant  fe  détermine  mal-aifé^ 
ment  à  confier  un  fecret  qui  lui 
donne  des  torts  ,  ou  qui  l'hurailie. 

Nos  défauts  nous  fervent  quel- 
quefois à  éviter  de  "grandes  fautes. 

L'amour-propre  fur-  tout  a  ce 
bon  côté.  Il  ne  îçait  que  trop  s'en 
dédommager  par  le  tort  qu'il 
flous  fait  à  jcjiaque  inftant.  " 
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Quelquefois  ceux  qui  fe  con- 
fient au  premier  venu,  font  portés 
àrimprudence  par  la  préfomption^ 
ce  font  des  gens  qui  ne  doutent 
jamais  d'eux-mêmes  ,  ni  de  leur 
difcernement. 

Ce  neft  pas  l'eftime  qu'ils  ont 
pour  leurs  confidens  ,  qui  en  dé- 
termine le  choix,  lis  penfent  qu'on 
doit  leur  garder  le  fecret  de  ce 
qu'ils  confient ,  quoi  qu'ils  foient 
incapables  de  la  moindre  difcré- 
tion  envers  les  autres. 

Ces  gens-là  penfent  que  tout 
leur  eft  dû  ,  &  qu'ils  ne  doivent 
4*ien  à  perfohne. 


Fij 
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Est  un  mot  générique  que 


^^  celui  d'honnête  homme  ,  & 
qu'on  applique  à  tout  le  monde. 
Qu'il  comprend  de  chofes  !  Que 
de  gens  abufent  de  ce  titre  qu'ils 
ofent  prendre  fans  le  mériter  ! 

Eft-on  honnête  homme ,  parce 
qu'on  eft  brave  ?  qu'on  paye  exac- 
tement les  dettes  du  jeu  ?  qu'on 
ouvre  fa  bourfe  à  ks  amis  ,  qui 
neft  fouvent  remplie  que  du  bien 
4*autrui  ? 

Eft-on  honnête  homme  parce 
,<}u*on  efl  humain  ,  quand  il  n'en 
.coûte  pas  la  moindre  privation  ? 
^u  parce  qu'on  donne  avec  pro- 
fufion,  tandis  qu'on  retient  le  bien 
de  ceux  qui  font  quelquefois  dans 
le  befoin  ,  ou  4u  moins  dans  le 
^al-aif^  ? 
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Éft-on  honnête  homme  ,  parce 
<^u'on  ne  vole  pas  fur  le  grand 
chemin  ,  mais  qu'on  fe  permet  dô 
tromper  jufqu'à  fon  meilleur  ami , 
dans  un  marché  de  chevaux  ^  dc 
bijoux  ou  d'autres^ chofeS? 

Eft-on  honnête  homme  lors- 
qu'on féduît  la  femme  de  fon  ami , 
parce  qu'on'  ne  publie  pas  fort 
deshonneur  ? 

Eft-on  honnête  homme  <^  lorf- 
qu'on  joue  fidèlement  contre  que^• 
(^u'unqui ,  en  jouant ,  va  courir  le 
rifque  de  fe  ruiner  ? 

Eft-on  honnête  homme  ,  parce 
qu'on  tient  fa  parole  à  fes  égaux  , 
&  qu'on  en  manque  indignement 
à  fes  inférieurs  ? 

Voilà  cependant  les  feules  cho* 
fes  que  les  gens  du  monde  fe  pref- 
crivent  emr'eux  ;  toute  la  pro- 
bité d'un  homme  que  la  naiiïance 
diftingue  des  autres  ,  coniîfle  a 
ôbferver  ces  régies  fondamen- 
tales de  l'honneur.  D'ailleurs  il 

F  iij 
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lui  eft  permis  de  ne  point  payer 
celui  qui  lui  fournit  les  chofes  les 
plus  néceflaires  à  la  vie  ,  ni  celui 
qui  lui  a  prêté  de  l'argent ,  pour 
lui  rendre  fervice,  fans  le  moindre 
intérêt  ,  dès  qu'il  n'eft  pas  fon 
égal.  Il  peut  d'ailleurs ,  avec  l'ar- 
gent qu'il  refufe  à  Ces  créanciers  > 
fournir  à  tous  fes  plaiftrs  ,  em- 
prunter même  pour  cela ,  dans 
le  deljein  ou  dans  l'impoiTibilité 
de  jamais  s'acquiter. 

Il  ei\  encore  permis  à  cet 
homme  du  monde  de  diftribuer 
des  méchancetés  vraies  ou  faufTes, 
qui  détruifent  la  réputation  des 
femmes  ,  &  même  de  prévoir  que 
les  plus  fages  céderont  au  torrent. 
Il  peut  lâcher  contre  elles  toutes 
fortes  de  fauffetés ,  parce  qu'el- 
les n'ont  aucuns  moyens  de  fe  ven- 
ger. Entr'eux  ils  doivent  être  plus 
circonfpefts  ,  parce  qu'il  eft  con- 
venu qu'on  doit  tirer  raifon  d'une 
infulte  ,  d'un  affront  ,  d'une  in- 
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jure.  Une  médifance  peut  attirer 
une  affaire  ,  &  on  ne  fe  la  per- 
met ,  que  lorfqu'on  fe  croit  sûr 
que  celui  iur  qui  elle  porte  ,  n'en; 
fcaura  jamais  rien  5  cela  fe  dit"^  k 
l'oreille. 

11  eu  permis  auffi  d'étendre  Tes 
droits  pécuniaires  ,  foit  à  la  cour^ 
foit  à  la  guerre  :  il  efl  reçu  comme 
une  chofe  honnête  de  vendre  les 
emplois  que  l'on  obtient  par  fort 
crédit,  ou,  pour  mieux  dire,  de 
faire  de  fon  crédit  une  chofe 
commerçable  ,  &  que  l'on  vend 
par  portion  au  plus  offrant  & 
dernier  enchériffeuF.  Tout  cela  eft 
reçu  ,  &  n'a  rien  de  contraire  au 
titre  d'honnête  homme. 

Voilàles  modèles  que  donnent 
les  gens  du  monde  à  tout  ce  qui 
eft  en  fous-ordre. 

L'exa6le  probité  n'eft  faite  que 
pour  les  particuliers  &  le  peuple» 

Il   faut  même  diftraire  de  ce 
Fiv 
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nombre  une  grande  partie  de$ 
gens  riches  \  ou  de  ceux  qui  cou^ 
rent  la  carrière  pour  le  devenir. 
Il  en  eft  peu  de  délicats  fur  les 
moyens  de  s'enrichir.  Cette  af- 
faire-là ,  difent-ils  ,  me  rendra 
tant;  elle  eft  avantageufe  ;  ilfaut 
l'entreprendre  ;  on  n'examine 
point  il  elle  nuit  à  quelqu'un  ,  iî 
elle  peut  faire  tort  à  un  autre  j 
elle  rend  beaucoup  ;  qu'importe 
lerefte  ? 

Lorfqu'on  fait  envifager  à  ces 
gens-là  ,  qu'elle  eft  onéreufe  ,  ou 
au  peuple  ,  ou  à  quelques  parti- 
culiers ,  un  autre  la  fera  ,  difent- 
ils  ;  il  vaut  autant  que  j'en  pjofite. 
la  cupidité  ,  comme  les  autres  vi- 
ces ,  ne  manque  jamais  d'excufe 
ni  de  prétexte. 
En  général ,  l'exafte  probité  tient 
ion  domicile  chez  la  bonne  bour- 
geoifîe  attachée  aux  anciens  prin- 
cipes* 
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Là  elle  a  pour  bafe  la  religion 
&  la   bonne  éducation  prêchée 
p^r  l'exemple. 

On  dit  à  fes  enfans:  Nous  avons  ' 
toujours  été  de  père  en  fils ,  hon-" 
nêtes  gens  ,  &  nous  avons  tou- 
jours regardé  la  religion   &  la' 
probité  comme  deux  chofes  né- 
celTaires   &   indirpenfables  pour 
être  eftimés  dans  ce  monde  ,  &• 
heureux  dans  l'autre.  Travaillez 
à  devenir  femblables  à  vos  ancê- 
tres ,  &  aimez   comme  eux  vos  '■ 
devoirs  &  l'honneur.  Voilà  leurs- 
titres ,  leurs  parchemins  &  toute 
leurilluftration.  En  partant  de  ces- 
deux  points,  il  faut  néceffairement  • 
que  toutes  les  avions  s'y  rappor-' 
î€nt. 

On  prend  infenfiblement  l'ha-' 
bitude  d'être  vertueux  lorfqu'ona' 
fans  cefle  de  bons  exemples  de-" 
vant  les  yeux,  &  qu'on  fuce,  pour-" 
ainfi  dire  ,  les  vrais  principes  avec- 

F  V 
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le  lait- Ils  deviennent  des  préjugés 
de  Tenfanee  ^  le  cœur,  refprit  y. 
Tame  fe  forme  fur  ce  moule  j  la 
raifon  vient  affermir  &  confirmer 
ce  qu'a  préparé  la  bonne  éduca- 
tion. Enfuite  le  vice  déplaît  ,  & 
tout  ce  qui  y  mené. 

L'exadle  probité  eft  toujours 
■/ufte  ;  elle  ne  peut  fouffrir  le  pro- 
chain malheureux  j  elle  l'aide ,  6c 
fe  feroit  un  crime  d'en  laiffec; 
échapper  une  occâfion.  Elle  le 
fait  tant  qu'elle  peut,  en  évitant 
au  malheureux  qu'elle  oblige  la 
connoiffance  du  bienfaiteur  ;  elle 
fe  met  à  fa  place  ,  évite  tout  ce. 
tfui  pourroit  le  mortifier  ou 
l'humilier. 

Un  honnête  homme  trouve  au- 
tant de  douceur  à  fe  priver  de 
mille  chofes ,  pour  être  utile  à  fes 
femblables  ,  que  les  gens  fenfuels'. 
@n  trouvent  à  fatisfaire  tous  leurs> 
gpûts>. 
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La  pafïîon  de  l'honnête  homme' 
eft  de  faire  du  bien  j  elle  devient 
infatiable  à  mefure  qu'il  la  fatis- 
tisfait.  On  fent  en  quelque  forte 
fon  ame  s'anobhr  ,  en  pratiquant 
la  vertu. 

Une  vertu  eft  le  germe  d'une 
autre  j  &  l'exafte  probité  -eft  le- 
principe  de  toutes  les  vertus  mo-- 
raleSi 

La  vertu  entraîne  eomme  le' 
vice  ;  heureux  ceux  à  qui  les» 
vertus  chrétiennes  ne  coûtent  pas» 
plus  à  pratiquer  ! 

Comme  elles  contraignent' 
prefque  tous  ttos  penchans  ,  clles^ 
n'ont  pas  le  même  attrait  ;  il  leur' 
faut  un  intérêt  au/îi  puiflant  ÔT- 
aufîi  important  que  celui  de  l'au- 
tre vie  pour  engager  à  les  prati^^ 
quer.       • 

Pour  être  parfaitement  honnête- 
homme  ,  il  faut  être  non-feule-- 
ment  perfuadé  des  grands  princi*- 

F  vj. 
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pes  de  fa  religion  ;  mais  je  crois 
qu'il  faut  encore  erre  exaft  à  err 
remplir  lesdroks. 

Le  nombre  des  honnêtes  gens 
eu  plus  rellreint  que  l'on  ne 
penfe  ;  il  faut  bien  que  cela  foit , 
puifque  l'on  s'étonne  de  trouver 
Jdans  le  monde  des  gens  qui  ne 
font  pas  frippons. 

Voici  ce  que  j'entendois  ra^ 
Conter  urr  jour,  comme  une  de 
ces  belles  avions  dignes  de  paffer 
à  la  poftérité. 

Le  feu  prit  à  la  maifôn  d'uni 
homme  diflringué  &  riche  -,  il  fut 
brûlé ,  &  avec  lui  tofts  fes  papiers; . 
Le  lendemain  de  ce  malheur  ,  un- 
homme  vint  apporter  à  fon  héri- 
tier une  fomme  de  quarante  ou- 
cinquante  mille  livres  ,enluidi' 
fant  que  celui  qui  avoit  été  brûlé  Iw 
veille,  lui  avoit  laiffé  cet  argent 
en  dépôt  ,  &  qu'il  venoit  le  lui 
lemettre. 

L'héritïsr  n'avoit  aucun  titre 
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pour  exiger  cette  foiiime ,  &  le 
dépôt  lui   étoit   inconnu  }   cette 
aftion  fkdu  bruit  à  Paris  ^  comme 
s'il  étoit    étonnant  que    l'on  fût 
honnête  homme  ,  &    que  ce  fur 
unechofe  de  droit  detre  frippon. 
Qu'avoir   fait   ce   dépofîtaire 
d'extraordinaire  ?  Il  avoit  rendu  > 
un  dépôt  qui  n'étoit  point  à  luij,- 
à  celui  à  qui  il  appartenoiîi 


^. 
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Sur    le   Plaisir, 

LE  plaifîr  efl  un  être  de  rai- 
fon  que  l'opinion  réalife  ,- 
varie  &  multiplie^  ce n'eil  pointj^ 
en  général ,  une  chofe  détermi- 
née. 

La  mufique  plaît  aux  uns,  & 
ennuie  les  autres  -,  celui  qui  l'ai- 
me aujourd'hui,  dans  un  an  ne 
Taimera  plus  ;  celui  qu'elle  en- 
nuyoit  y  prendra  goût  j  elle  de-* 
viendra  pour  lui  un  plaifir. 

La  table ,  le  jeu  ,  la  chaffe  ,  la 
danfe,  la  promenade,  &  tout  ce 
qu'on  eil  convenu  d'appe lier  plai- 
firs ,  ne  font  pas  plus  univerfelle-'^ 
ment  fentis. 

Tout  eft  plaifir  pour  quelqu'un 
dans  ce  monde  ;  mais  chacun  a 
les  (îens ,  comme  Tes  idées. 

Le  plaifir  dépend  de  nos  pen^ 
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ehans  &  de  nos  fens  ;   fon  exif- 
tence  leur  efl  foumife. 

La  folitude  plaît  à  Tun  ^  le- 
monde  plaît  à  l'autre  ;  l'un  prend 
plaifir  à  parler ,  l'autre  en  prend 
à  fe  taire  ;  l'un  aime  le  mouve- 
ment ,  l'autre  aime  le  repos  ;  l'un 
veut  que  fes  plaifirs  lui  coûtent 
des  foins ,  fans  cela  il  n'en  trouve^ 
à  rien  ;  l'autre  veut  que  les  plai- 
firs naifTentfous  fes  pas  ;  il  aime 
mieux  s'en  pafler  que  d'aller  au- 
devant  d'eux. 

C'eft  dans  les  difficultés  que  le- 
premier  fait  confifter  le  plaifir  ; 
&  c'eft  dans  la  facilité  que  le 
fécond  trouve  le  fien. 

Celui  qui  aime  à  rire  court  à 
la  comédie  ;  celui  qui  aime  à  fe 
fentir  remué  &  touché  ,  préfère 
la  tragédie  ;  ce  dernier  fent  au- 
tant de  plaifir  à  pleurer ,  que  le' 
premier  en  prend  à  rire. 

Il  y  a  des  gens  qui  courent, 
agrès  un  convoi  j.  ce  trifte  fpeC'^ 
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tacle    leur  plaît  ;  d'autres   s'em-" 
preffent  à  louer  de  bonnes  places- 
pt)urvoir,  à  leur  aife,  rouer  un 
homme  qui  ne  leur  a  fait  aucun- 
mal. 

Ainiî  le  plaifir  eu.  une  chofe 
imaginaire  ,  &  ne  confifte  réelle- 
ment que  dans  l'opinion  de  cha- 
cun j  celui  qui  n'en  prend  à  rien, 
eu  un  malade  qui  trouve  tous  les 
mets  infipides. 

Pourquoi  cette  diverfité  d'opi- 
nions   abiblument    opp.ofées   les* 
lities  aux  autres  ?  Je  l'ignore  ;  on 
pourroit  l'attribuer  à  la  bonté  du  " 
Créateur  qui  a  prévu  que  (i  tous 
les  hommes  fe  faifoient  un  plaifir 
des  mêmes  chofes ,  ils'  fe  difpu- 
teroiem  fans  cefl'e  ces  objets  de' 
leur  fatisfaftion  &  de  leur  ima- 
ginaire bonheur. 

Dans  le  nombre  des  choft^s  qui  ■ 
font  les  plaifirs  des  hommes ,  il- 
y  en  a  cependant  quelques-unes 
qui  y  comme  fources  de  différens^ 
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plàifirs  ,  font  l'objet  prefque  gé- 
néral de  leurs  defirs ,  &  les  ren- 
dent  envieux  les  uns-  des  autres. 

La  beauté ,  la  naiflance  ,  & 
ibr-tout  les  richeffês  ;  peu  de  gens 
font  indiiîerens  fur  ces  chofes-là. 

Aufli  de  combien  d'injuftices 
&  de  crimes  ne  font  point  caufes 
ces  objets  de  leurs  prétendus 
plaifirs  ? 

11  y  a  encore  beaucoup  d'au- 
tres chofes  qui  excitent  la  con- 
voitife  des  hommes,  qui  les  brouil« 
lent ,  les  divifent  &  les  rendenr 
ennemis. 

Que  feroit-ce  s'ils  étoient  tous, 
&  à  tous  égards,  du  même  goût  ? 


«^ 


158     Sur   la  Société* 


Si/R    LA   Société, 

ON  fçait  aflez  ce  que  c'eft 
que  la  fociété  ;  voyons  à 
quoi  elle  fert. 

Elle  préfente  fans  cefle  des  con« 
traftes  de  bien  &  de  mal  ;  l'effet 
qu'ils  font  doit  engager  à  imiter 
ce  qui  eft  bien ,  &  à  éviter  ce 
qu'on  y  voit  de  mal. 

Le  méchant  s'y  fait  craindre 
&  haïr  ;  le  bon  infpire  la  con- 
fiance,, &  fe  fait  aimer. 

L'orgueilleux  révolte  ,  indif- 
pofe  contre  lui.  En  voulant  fe 
mettre  au-defTus  des  autres  ,  il 
infpire  le  plus  grand  mépris  pour 
lui. 

Celui  qui  efl  modefte  ne  fait 
point  d'envieux,  &  ne  doit  jamais 
iè  faire  d'ennemis. 

Si  on  l'en  croit  fur  l'idée  qu'il 
donne  de  lui  ^  &  qu'on  ne  feate 
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pas  que  fa  modeftie  cache  une 
partie  de  ce  qu'il  vaut ,  que  perd- 
il  à  cela  ?  clés  éloges  qu'il  efl 
plus  flatteur  de  mériter  que  d'ob- 
tenir. 

Le  grand  parleur  fait  à  cha- 
que inftant  quelque  imprudence;: 
celui  qui  fe  tait ,  ou  en  profite  ^ 
ou  joue  un  perfonnage  qui  donne.- 
envie  de  l'imiter  :  il  efl:  ordinai- 
rement recherché  ;  on  veut  avoir 
fon  approbation  ,    tandis  qu'on 
fuit  le  grand  parleur,   &  qu'om 
méprife  fon  fuflrage. 
'   On  ne  peut  du  moins  porter 
raifonnablement  un  jugement  dé- 
favantageux  de  quelqu'un  qui  fe 
tait. 

Les  gens  obflinés ,  &  abon- 
dans  dans  leurs  fens,.  excitent  des 
querelles  ,  s'en  font  avec  tout  le 
monde  ,  &  fotivent  pour  la  plus 
petite  bagatelle  ;  ou  bien  on  les 
évite  comme  des  fâcheux  très^ 
incommodcs»^ 
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Les  gens  complaifans ,  au  coîî^ 
traire  ,  vont  à  tout  le  monde  j 
chacun  veut  les  avoir  pour  amis , 
parce  qu'ils  foulagent  les  autres 
d'une  partie  de  leurs  défauts.  Ert 
fe  prêtant  aux  foibles  de  chacun 
d'une  manière  infenfible,  ils  fem- 
blent  en  diminuer  le  rtombre  & 
rétendue. 

Si  l'on  voit  fouvent  que  leî 
mérite  &  les  vertus  ne  font  pas 
eftimés  dans  la  fociété  à  leur 
jtifte  valeur,  on  voit  aufli  que  les 
plus  légers  défauts  S'y  apperçoi^ 
vent  ;  que  l'envie  cherche  à  les 
gro/îir  &  à  en  augmenter  le  nom- 
bre :  ainfi  ce  n'eil  pas  perdre  que 
de  manquer  à  gagner  quelque? 
degrés  de  plus  d'eftime  ;  c'eiî: 
beaucoup  d'être  eftimé,  n'importe* 
à  quel  point  :  le  plus  ou  le  moins' 
n'eft  pas  important 

La  fociété  eft  une  leçon  conti- 
nuelle. Lorfqu'elle  plaît ,  c'eft  une' 
manière  agréable  des'inftruire  à' 
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•frais  communs.  Quand  elle  dé^ 
priairoit ,  on  peut  toujours  s'ap- 
pliquer les  exemples  qu'elle  faur- 
nit  à  fuivre  ou  à  éviter. 

Les  leçons  qu'elle  donne  étartt 
d'après  ce  qu'on  y  voit ,  font  bien 
plus  d'imprelîion  que  toutes  les 
réflexions  faites  fur  des  fuppofî- 
tions  ,  &  font  fouvent  plus  utiles 
que  celles  que  l'on  fait  d'après 
f  examen  de  foi -même  ,  parce 
qu'on  fe  fait  fouvent  grâce,  & 
qu'on  n'en  fait  point  aux  autres.. 
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Sur    la    Med  i  s  an  ce, 

IL  y  a  des  médifans  de  bien 
des  efpeces  ;  les  uns  le  font 
par  méchanceté,  les  autres  pour 
faire  valoir  leur  efprit  ;  d'autres 
fans  projets ,  &  par  occafion  j  & 
d'autres  enfin  par  habitude ,  & 
faute  de  fond. 

Ceux  qui  médifent  par  méchan- 
ceté ,  placent  à  propos  leurs  mé- 
difances  ;  ils  veulent  qu'elles  por- 
tent coup  ;  c'eft  ou  l'envie  ou 
le  defir  de  nuire  qui  les  animent. 
Il  y  a  à  parier  que  ces  gens-là 
font  coupables  des  mêmes  fautes 
qu'ils  condamnent  dans  les  au- 
tres ,  ou  peut-être  de  plus  confi- 
dérables  j  leur  méchanceté  cher- 
che fouvent  dans  les  fautes  d'au- 
trui  l'excufe  de  celles  qu'ils  ont 
faites,  ou  qu'ils  font  chaque  jour. 
Celui  qui  médit  pour  faire  valoir 
fan  efprit,  peut  être  plus  ou  moins 
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coupable.  Si  c'efl:  pour  fe  donner 
le  plaifîr  de  dire  un  bon  mot , 
fans  penfer  que  ce  bon  mot  nuk 
à  quelqu'un  ,  il  n'y  a  à  cela  qu'une 
vanité  dont  l'erprit  feul  eft  cou- 
pable. 

Si  celui  qui  veut  faire  briller 
fon  efprit ,  prend  ,  de  deflein  pré- 
médité ,  la  médifance  pour  fujet, 
il  eft  vraiment  coupable.  Il  eft 
fiir  de  briller  ,  pourvu  qu'on  ne 
fe  doute  pas  de  fon  projet  :  il 
jouira  de  toute  fa  gloire  ;  mais 
il  l'on  s'en  apperçoit ,  chacun  fe 
dira  :  Evitons  cet  homme  j  puis- 
qu'il n'épargne  performe ,  il  ne 
m'épargnera  pas  ,  s'il  en  trouve 
l'occafion  :  c'eft  un  homme  dan- 
gereux ;  voilà  le  jufte  fruit  que 
ce  médifant  retirera  de  fon  cou- 
pable projet. 

Ceux  qui  médifent  par  occa- 
fîon  font  des  cara6leres  foibles  qui 
fe  laifTent  entraîner  par  l'exem- 
ple ,  qui  diroient  également  le 
bien  qu'ils  fçavent  de  leur  pro- 
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çliain  ,  (i  dans  la  fociété  on  s'en 
occupoit. 

Les  gens  qui  médifent  par  ha- 
bitude ,  &  faute  de  fond  ,  fouvent 
ri'auroient  rien  à  dire  s'ils  ne  mé- 
difoient  pas. 

C*eft  pour  eux  un  fonds  inépui- 
fable  ,  &  prefque  leur  feule  ref- 
fource^  cela  leur  eft  commode  : 
fouvent  ils  ne  font  nullement  mé- 
chans  ;  mais  d'ennuyeux  qu'ils  fe- 
roient ,  ils  fe  rendent  intéreffans. 

Vuides  de  fens  &  d'idées  ,  il 
ne  leur  vient  rien  à  dire  que  ce 
qu'ils  ont  vu  ou  entendu  ;  ce  font 
des  efpeces  de  gazettes  vivantes 
&  mouvantes  de  tous  les  faits  de 
la  fociété  :  ils  difent  le  bien  & 
le  mal  indifféremment  ;  les  cir- 
conftances  les  plus  puériles  de- 
viennent importantes  pour  eux. 

Sans  égards  pour  qui  que  ce 
foit ,  &  fans  fe  douter  qu'ils  nui- 
fent ,  ils  croient  permis  &  inno- 
cent de  dire  tout  ce  qu'on  fçait. 

La 
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La     Cal  o m n i.e. 


CElui  qui  ne  s'en  tientpas  à  la 
médifance  ,  qui  va  jufqu  à  la 
colomnie,  doit-être  fans  mœurs  , 
fans  probité ,  abandonné  au  vice, 
inhumain  ,  un  monftre  enfin  capa- 
ble de  tout.  S'il  a  la  cruauté  de 
ravir  l'honneur ,  la  réputation  à 
fon  femblable  ,  il  ne  fe  feroit  pas 
beaucoup  d'effort  pour  lui  éter 
la  vie  qui  ne  lui  eft  pas  plu« 
chère  ni  plus  précicufe  que  ces 
deux  choies. 


Part,  IL 
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/^  ^     Bonté, 

LA  bonté  paffe  fouvent  pour 
fotife  ,  &  voici  pourquoi. 

Ceux  qui  font  bons  par  ca- 
iraftere  ou  p^r  principe ,  ne  pa- 
roiflent  pas  appercevoir  les  dé- 
fauts &  les  fautes  des  autres.  Der- 
là  on  juge  que  c'eft  faute  d'ef- 
prit  ou  de  difcernement. 

Faut-il  être  fot  pour  être  bon  ? 
il  fuffit  d'être  jufte. 

Quel  eft  l'homme  qui  n'a  pas 
befoinde  l'indulgence  des  autres? 
Comment  peut-on  demander  fans 
cefle  à  autrui  ce  qu'on  lui  refufe 
conftamment  ? 

Quel  bien  d'ailleurs  réfulte-t-il 
d'avoir  été  méchant  }  des  que- 
relles ,  des  haines ,  des  vengean- 
ces. La  bonté,  au  contraire,  doit 
naturellement  produire  des  liair- 
jCqiis  d'amitié  ,  popf  le  inoji>s  s'at- 
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tirer  la  reconnoifïance  ,  la  con- 
fiance ,  en  mettant  les  chofes  au 
pis  4  pour  être  content  de  foi  , 
il  vaut  mieux  être  bon ,  &  palier 
pour  lot  ,  que  d'être  méchant  , 
reconnu  pour  homme  d'efprit. 

La    Bonne    Foi; 

la    Crédulité, 

LE  principe  de  la  bonne  -  foi 
eft  la  candeur  de  Tame  ,  & 
la  droiture  du  cœur.  Elle  fuppofe 
la  juftice  ,  &  annonce  prefque 
toutes  les  vertus  morales  ;  comme 
la  faufleté  indique  prefque  tous 
les  vices. 

La  crédulité  eft  bien  différente 
de  la  bonne  foi  5  &  il  ne  faut  pas 
les  confondre. 

La  crédulité  a  pour  principes 

l'ignorance  ,  la  petiteffe  ,  ou  le 

défaut  d'efprit   &  de  jugement. 

La  bonne-foi  éclairée  eft  diri- 

Gij 
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gée  par  la  vertu  qui  en  eft  le  prin- 
cipe ;  &  ce  pri^icipe  ne  peut  être 
pris  cu'en  fGi-même. 

La  crédulité  ,  au  contraire  ,  eft 
i^ie-  chofe  infpirée  j-  c'eft  une  fé- 
duOdoQ^  les  gens  crédules  ne  pen- 
fent^u.e  d^près  les  autres  :  inca- 
pafblis  d'avoir  d'autres  idées  que 
celles  qu'o^  leur  prête  ,  il^  n'ont 
rien  à  eux  ;  tout  elj  aux  autres 
dans  leur  façon  de  'penfer.  Aufîi 
n'a -t--e}le  rien  .de  itable  ;  elle 
varie  au  gré  d^  ceux  qui  les  en- 
tourent ,  &  Tnême  fans  que  ceux 
dont  ils  adaptent  les  idées  ,  fe 
doutent -du  pouvoir  qu'ils  exer- 
cent fur,  eux. 

La  crédulité  ne  juge. point  ; 
elle  fe,  fou  met  ,  &:  rampe  fous 
l'opinion  des  autres  ,  qui  la  àér 
4:ermine  toujours,     c» 

La  bonne-foi  peut  rendre  dupe 
4es  avions  des  autres  j  mais  elle 
îie  doit  pas  l'être  de  leurs  idées 
<gc  de  leurs  opinions ,  parce  que 
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îe  jugement  la  gouverne  ,  (quand- 
elle  n'ell  point  unie  à  la  cré- 
dulité. ) 

L'homme  fîmpîe,  &  fans  autres 
lumières  que  celles  du  bon  fenî, 
peut  être  de  bonne -foi  fans  être 
crédule. 

La  crédulité  n'efl:  qu'un  défatit 
d'efprit  ;  la  caufe  en  ei\  indépen- 
dante de  l'homme, auffi-bien  qu€ 
ks  effets. 
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La    Timidité. 

LA  timidité  a ,  je  crois  ,  pour 
principe  la  crainte  ,  la  pu- 
deur y  la  modeftie  ,  l'humilité  &: 
l'orgueil. 

Dans  les  enfans  ,  la  crainte  la 
produit  ;  dans  l'âge  qui  fuit  l'en- 
lance  ,  la  pudeur  la  fait  naître  ; 
elle  devient  enfuite  ce  qu'elle 
peut. 

La  modeflie  ou  l'orgueil  veu- 
lent à  l'envi  s'en  rendre  maîtres  , 
&  fe  difputent  le  droit  de  l'infpi- 
rer  5.  fouvent  quoique  ces  deux 
principes  foient  très-oppofés ,  ils 
concourent  à  la  fois  à  l'exciter. 

On  eft  averti  par  la  modeflie 
du  peu  que  l'on  vaut  ;  cette  ré- 
flexion rend  timide  ;  l'orgueil  fe 
révolte  de  cette  connoiffance  :  il 
fouffre  ,  il  en  rougit  ;  &  dans  la 
crainte  d'être  humilié  ,  d'accord 
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f  fans  s'en  douter  )  avec  la  mo- 
deftie  ,  il  produit  la  timidité.- 

Ceux  qui ,  à  force  de  vertus  ^ 
convertiflent  la  modeflie  en  hu- 
milité ,  font  timides ,  parce  qu'ils 
fe  trouvent  fort  imparfaits  ,  8c 
croient  tout  le  monde  plus  par- 
fait &  meilleur  qu'eux. 


^y=L 


UIngenuit  è 

&   rinnocence. 

L'In  GENuiTÉ  dont  l'innocence' 
efl  le  principe  ,  pouroitêtre 
regardée  comme  une  vertu  par 
rapport  à  fa  fource  ;  mais  elle  eil , 
je  crois,  feulement  une  qualité  ai 
mable  ,  &  un  agrément  de  l'ef- 
prit ,  puifqu'elle  exifte  fouvent  in- 
dépendamment de  l'innocence. 

Il  y  a  des  gens  à  foixante  ans , 
qui  font  ingénus  ;  à  qui  la  vérité 
&  la  franchife  tiennent  lieu  de 
l'innocence  -,  dont  les  idées ,  i'ef- 
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prît  &  le  cœur    font   fî  éloignés- 
de  la  méchanceté  ,  &  même  de 
la  moindre  malice,  qu'ils  fe  dé- 
reloppent  avec  la  (implicite  de  la 
première  innocence  :    il  leur  en 
relie  la  candeur  &  l'ingénuité. 
'    L'innocence  eft  le  fruit  d'une 
bonne  éducation,  quant  à  l'efprit; 
qiuant  au  cœur  ,   elle   eil  l'effet 
aun  excellent  naturel. 

Les.pafîions  font  fes  écueils  ^ 
elle  ell:  fi  douce,  qu'elle  a  de  la 
peine  à  leur  rélifter  ;  c'eft  un  foi- 
ble  roi  eau  qui  eu  combattu  fans 
ceiTe  par  les  vents  &  la  tempête  ; 
fa  douceur  &  fa  fouplefTe  font  à 
la  fois  ,  &  fon  danger  ,  &  fa  sûi- 
r€té. 


LE    VRAI    Courage^- 

la  Fermeté  d'ame, 

BIen  des  gens  prennent  pour 
fermeté  &  pour  courage 
la  dureté  ,  rinfenfibilité  ^&  la  té- 
mérité. 

Le  vrai  courage  voit  le  dan- 
ger ,  &  s'y  expoTe: 

La  véritable   fermeté   fent  les" 
peines  ,  les  maux  ,-  l'adverfîté  , 
l'humiliation  ;  mais  elle  Te  roidit 
contre  eux  ,  conçoit  l'inutilité  de" 
la  plainte  ,  cherche  les  moyens" 
&  les-   motifs  de    confblation  , 
écarte  l'idée  de  ce  qui  fait  fes 
maux, fans  méconnoître  leur  éten- 
due,  leur  force-,  leui;- importance 
&  toutes  les  circonftances  qui  les 
aggravent  ^quoique  vivement  tou- 
ché ,  avec  de- la  fermeté  on  fe 
rend  maître  de  foi ,  par  le  fe'cours"^ 
de-laiaifon.' 
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Les  gens  tbibles  fe  parent  de 
leur  douleuf  ,  s'y  livrent  fans  me- 
fure  ;  &  loin  d'écarter  d'eux  ce 
qui  l'excite  ou  la  renouvelle ,  ils  fe 
rapprochent  toujours  de  ces  ob- 
jets d'affliftion ,  qui  les  occupent  ; 
fans   les   combattre  ,  ni  par    la 
raifon  ,  ni  par  l'occupation  ,   ni 
par  aucune  diftraftion. 
*     Les  gens  fermes  &  courageux 
font  pleins  He  refTources  ;    leur 
raifon  eft  toujours  libre  au  milieu 
des   plus  grandes  peines  &  des 
maux  qui  paroifTent  les  plus€xtrê- 
mes. 

Les  gens  durs  &  infeniibles  ^ 
non- feulement  -font  incapables 
d*être  ébranlés  dans  quelque  cir- 
€onftance  que  cefoit  ;  mais  ils  ne 
font  pas  même  fufceptibles  de 
concevoir  les  peines  &  le^  maur 
del'ame. 

Ils  ne  croient' aux  douleurs  du 
corps ,  qu'autant  qu'ils  les  ont 
âgrouyées  ou   qu'ils  les   éprou»^ 
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■^ent.  Celles  d'autrui  leur  font  fort' 
indifférentes.  Ils  ne  font  en  ce 
monde  que  pour  leur  compte  j  le 
refle  des  hommes  ne  leur  ei\  rien , 
qu'autant  qu'ils  contribuent  à  leur 
bien-être  ou  à  leurs  plaiiîrs. 

La  témérité  fait  affronter  les^ 
plus  grands  dangers.  L'inconfé- 
quence  ou  l'orgueil  la  dirigent.- 
Mais  elle  ne  produit  point  le 
vrai  courage.  Elle  rifque  tout  ^. 
bien  ou  mal-à-propos  ,  fans  dif* 
cernement  &  fans  précaution. 

Le  vrai  courage  prévoit  , 
diftingue  ,  juge  ,  fe  poffede  ;  au^ 
milieu  des  plus  grands  dangers,  it 
eft  de  fang  froid  ,  quoiqu'il  con^ 
noiffe  tous  les  rifques  qu'il  courr.^ 
Cette  fécurité  le  met  en  état  de- 
profiter  d'une  circonftance  favo-' 
fable ,  des  fautes  de  l'ennemi  ;  rieiî^ 
Ile  lui  échappe. 


ij6'   Les   Righess^es,? 
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Ze  Passage:  des  Richesses 

à  la  Pauvreté, 

O.Uelle  chute  pour  ceux 
qui ,  accoutumés  à  l'abon- 
dance ,  l'aifance  ,  &  toutes  les 
commodités  &  les  douceurs  de  la 
vie  ,  fe  voient  réduits  à.  la  pau- 
vreté ! 

Qu'il   faut  de  vertu  ,  devrai- 
courage,  de  raifon  ,  pour  fuppot:- 
ter  une  telle  {ituation.- 

Ce  n'efl  pas  toujours -la  priva- 
tion de  fes  biens  ,  qui  afflige  le 
plus  celui  qui   les  a  perdus. 

L'humiliation  que  l'état  de 
pauvreté  entraîne  ,  les  regards  de 
ceux  qui,  avant  la  perte  de. Tes  ri- 
chcfles,  étûient  Tes  égauy^voiià,j-e 
crois  ,  ce  qui  eft  le  plus  ienfible. 

Se  voir  en  parallèle  avec  ceux 
que  peut -être-  l'on  a  méprifés  à 
oaufe.  qu'ils  étoient  pauvres  ,  efi  : 
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erîcore  un  reproche  bien  humi— ^ 
liant  à  fe  faire. 

Tant  d'avililTement  flétrit  i'ame 
la  plus  ferme. 

Vous  ,  qui  prétendez  que  le 
religion  eft  inutile  ,-  dites -moi 
quelle  eu  la  reffource  de  celui 
qui  retrouve  dans  lapofition  que 
je  Tuppcfe.  En  eft-il  d'autre  pour 
lui,  que  les fecoursquela religion 
procure  ? 

Se  livrer  au  déferpoir  &  fe 
tuer  ,  eil  celle  que  vous  indi- 
quez. Vous  appeliez  cela  courage. 

Supporter  Tes  malheurs ,  &  fe 
mettre,  à  force  de  vertu,  audef- 
fus  d'eux  &  du  fort  ;  voilà  ce 
que  j'appelle  le  vrai  courage  : 
mais  il  a  befoin  pour  fe  foute- 
nir  ,  de  rencouragement  qu'on 
"rouve  dans  les  principes  de  la.: 
eligion.- 
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Z^    Confiance 
dans  fes    propres     Forces, 

IL  y  a  des  gens  que  l'orgueil 
aveugle  au  point  de  fe  croire 
fûrs  d'eux-mêmes  -,  le  nombre  en 
eft  grand. 

Ils  font,  difent-ils,  fûrs  de  leur 
probité,  de  leur  vertu,  de  leur 
courage,  de  leur  équité. 

Ont- ils  éprouvé  toutes  les  fitua-- 
îions  dont  ils  le  vantent  de  fortir 
glorieufement  ?  &  quand  ils  au- 
foient  furmonté  une  ou  plufieurs 
fois  chacun  de  ces  dangers ,  doi- 
vent-ils être  fûrs  pour  cela  de  ré- 
fifter  toujours  à  leurs  pafîions ,  à- 
la  fédu61ion  de  leurs  fens ,  à  la 
crainte  ,  à  l'injuftice  qui  eft  tou- 
jours fi  féduifante ,  quand  elle  nous 
donne  quelque  avantage  fur  les 
autres  } 

Ont-ils  eu  à  faire  le  facriiice  d©- 
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tout  leur  bien,  pour  rendre  juf- 
tice  à  quelqu'un  à  qui  il  revenoit' 
de  droit?  Ont-ils  éprouvé  la  pau- 
vreté ? 

Ont- ils  eu  le  courage  de  s'a- 
vouer coupables  pour  juftifier 
quelqu'un  qui  eu  accufé  de  leurs 
fautes  ? 

Cette  femme  qui  vante  fa  vertu; . 
a-t-elle  été  attaquée?  L'a  t-elle  été 
d'une  manière  fîateufe  pour  fon 
amour-propre  ? 

L'a- t-elle  été  par  quelqu'un 
pour  qui  elle  eût  du  goût  ou  une 
paflion  réciproque  ? 

Pouvoit-elle  raifonnablement 
compter  fur  la  probité  ,  la  difcré- 
tion  ,  la  confiance  de  celui  qui 
cherchoit  à  la  féduire  ? 

N'y  a-t-il  eu  aucuns  momens 
où  elle  ait  été  tentée  de  fe  livrer 
à  fon  penchant,  même  fans  au- 
cune mauvaife  vue  ? 

Cet  homme  qui  fe  vante  d'être" 
iur  de  fa  vertu,  a-t-il  été  à  portée- 
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de  féduire  quelqu'un  pour  qui  il 
fé  fentît  une  pafîion  vive  ?  Etoit- 
elle  réciproque  ?  Etoit-il  le  maître 
de  s'y  livrer?  Acceptoit-on  fes 
hommages  ?' 

N'y  avoit-il  aucun  rifque  à 
courir  ?  Etoit-ce  un  objet  digne  de 
rattachement  d'un  honnête  hom- 
itie  ?  Ne  falioit-il  point  s'unir  à  cet 
objet ,  par  les  liens  du  mariage 
auquel  il  ne  vouloir  ou  ne  pôu-s^cit 
penfer  par  différentes  raifons-, 
foit  d'état,  foit  dô  biens ,  foit  de 
la  part  de  fes  parens  ? 

Celui  qui  eft  fur  de  Ton  cou- 
rage,  a-t-il  eu  à  annoncer  la  mort 
à  quelqu'un  qu'il  aimoit  paffion- 
nément  ? 

S'eft-il  fenti ,  à  la  vue  d'un  chi-- 
rurgien  qui  venoit  lui  fâirô  quel- 
que douloureufe  opération  ,  auffi 
ferme  qu'au  jour  d'une  bataille  ? 

Dans  une  bataille  même,  n'y 
a-t-'il  pas  eu  en  lui  plus  d'y vreiïe 
que  de  courage?  je  veux  dire,  fi 


6 ANS  SES  Forces,      i^r 

le  bruit ,  l'exemple ,  une  forte  de' 
fureur  inexplkable  n'ont  pas  di-' 
rigé  fes  aélion^  plutôt  que  le  vrai 
courage  qui  n'a  que  deu^  objets^ 
qui  font  le  devoir  &  l'honneur  ? 

D'ailleurs,  bien  des  gens  peni- 
fent  que  le  courage  peut  fort  bien 
être  journalier;  les  Efpagnols  di- 
fent ,  (  à  ce  qu'on  prétend }  :  Un  tel 
jour  tel  homme  a  été  brave. 

Où  prendrions- nous  la  pre- 
fomption  de  nous  croire  fûrs  de" 
nous-mêmes  ?- 

Nous  ferions  parfaits,  fi  cela 
étoit  ;  craignons  bien  plutôt.  i'ex> 
eès  de  notre  foibleffe. 

Réiîftons-nous  conftamment  à 
tîos  moindres  penchans  ?  Som- 
mes-nous fûrs  qu'il  ne  nous  échap- 
pera pas  la  plus  légère  médifance, 
le  moindre  caprice ,  la  moindre' 
humeur?  Voulons -nous  avoir  le' 
plus  petit  tort  ?  Les  femmes  ne 
veulent-elles  pas  plaire  ?  Les  hom- 
mes font  ils  en  garde  contre  leurs 
fens  l 
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Ces  défauts  que  nous  nous  paf- 
■fons,  n'ont-ils  pas  un  rapport  in- 
time à  la  mauvaife-foi ,  à  Finju- 
ftice  ,  à  la  foiblefïe  ?  Eft-on  ver- 
tueux en  cherchant  à  féduire ,  ou 
en  écoutant  fes  fens ,  &  fe  pardon- 
Hant  leurs  écarts? 

La  meilleure  façon  d'être  fûf 
de  foi ,  ceû  de  s'en  dé£er  conf- 
tamment,  d'être  bien  perfuadé  de 
fon  extrême  foibleffe  ,  afin  d'être 
fans  cefîe  fur  fes  gardes ,-  &  de  fe 
craindre  plus  que  toutes  les  autres 
fédudHons ,  plus  que  tous  les  dan- 
gers. 

Les  plus  à  craindre  font  en  nous- 
mêmes  ;  &  c'eft  notre  orgueil  qui 
veut  nous  perfuader  qu'ils  appar- 
tiennent aux  chofes  pour  lefquel- 
ks  nous  fuccombons. 
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U I N  G  R  AT ITU  D  E 

&  la  Reconnoijfance* 

ON  demandoit  à  quelqu'un,, 
fi  l'on  étoit  plus  fenfîble  à  la 
reconnoiflance  qu'à  l'ingratitude, 
voici  ce  qu'il  répondit  : 

Ceft  un  tribut  que  la  reconnoiffance,' 
Du  bienfaiteur  vulgaire  elle  eft  toujours  l'appas»] 
L'ingratitude  eft  une  offenfe 
Pour  celui  qui  n'y  compte  pas  ; 
Ceux  qui  dans  le  bienfait  trouvent  leur,  récom* 
penfe , 
Ignorent  s'il  eft  des  ingrats. 

Cela  m'a  paru  aflez  jufle  ;  le  bien- 
faiteur qui  penfe  noblement ,  eft 
afTez  récompenfé  par  le  plaifir  de 
faire  du  bien ,  de  fbuîager  ou  d'o- 
bliger quelqu'un. 

Ce  plaifir  nous  rapproche  de 
la  Divinité  :  les  payens  l'appel- 
loient  le  plaifir  des  DUux^ 


t&JL  L'ÎNGRATlfÛDE 

L'aftion  eft  finie  dès  que  le  fer 
vice  eft  rendu* 

Voilà  du  moins  cortirtiènt  le 
bienfaiteur  doit  envifagerfes  bien- 
faits. 

S'il  a  mis  de  la  vanité  au  fervice 
qu'il  a  rendu ,  doit-il  être  étonné 
•que  celui  qu'il  a  obligé  en  foit 
humilié  ? 

L'un  efï  une  conféquence  de 
l*autre.  Le  malheureux  qu'il  a 
fervi,  a  fenti,  par  la  manière  dont 
il  l'a  fait  y  qu'il  fatisfaifoit  fa  va- 
mté  î  de  ce  moment  il  a  été  fâché 
de  devoir  quelque  chofe  à  un  tel 
homme. 

Ce  chagrin  n'eft  pas  encore  in- 
gratitude j  mais  dès  que  l'inflant 
du  befoin  de  fecours  qu'il  avoit, 
fera  éloigné  ,  il  ne  fe  fouviendra 
plus  que  de  l'orgueil  de  fon  bien* 
faiteur  qui  s'eiî  inhumainement' 
feit  fentir  à  lui. 

Four  obliger  comme  il  faut,  il 
feut  être,  pour  ainiî  dire,  hon- 
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uix  de  l'humiliation  qu'on  a  droit 
e  caufer  à  celui  qu'on  oblige. 
Pour  lui  éviter  cette  mortifica^ 
on ,  il  faut ,  en  l'obligeant ,  fe 
lettre  à  fa  place. 

Le  bienfaiteur  qui  sy  prend  de 
ette  façon,  eu:  prefque  toujours 
)ayé  de  reconnoiffance;. 

C'efl  de  la  manière  plus  que  du 
brvice  qu'on  eft  reconnoiflant. 
.  Il  faut ,  pour  ainfi  dire  ,  crainr 
Ire  la  reconnoiflance  quand  on 
fend  quelque  fervice  ;  autrement 
:'eft  faire  un  troc  avec  celui  que 
.*on  oblige  ;  Se  c'eft  donner  ua 
louis  pour  en  avoir  cent. 

Car  celui  qui  paye  de  recon- 
Qoiflance ,  fait  bien  plus  de  frais 
que  c^lui  qui  oblige. 

L'un  ne  fait  que  fuivre  les  raou- 
vemens  de  l'humanité ,  &  rautr^i" 
les  furmonte. 

11  faut  avoir  une  ame  noble  Se 
généreufe ,  po^r  être  fufceptible 
de  réeonnoifTarice, 
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Ce  fentiment  ne  fe  trouve  point 
4ans  une^me  avilie  ni  commune. 

Il  femble  que  j'aye  voulu  juf- 
tîfier  l'ingratitude  ,  d^  il  s'en  faut 
bien  que  ce  foit  mon  delTein. 

J*ai  voulu  prouver  que  la  vé- 
ritable généroîité  fe  làtisfait,  en 
faifant  du  b.en  fans  autre  vue  ,  & 
que  la  reconnoi fiance  la  peine, 
au  lieu  de  lui  être  agi  ;able. 

L'ingratitude  peut  quelquefois 
s'excufer,  mais  jamais  fe  juftifier. 

Parc^  que  celui  qui  m'a  rendu 
Service  ,  en  tire  vanité ,  il  ne  me 
l'a  pas  moins  rendu  j  il  ne  m'a  pas 
moins  tiré  d'embarras  ,  de  peine , 
quelquefois  de  la  mifere. 

Dois  je  oublier  qu'il  n'y  étoit 
point  obligé ,  &  que  fans  lui  je 
ferois  encore  dans  la  facheufe  fi- 
tuation  dont  fcs  fecours  m'ont  tiré. 

Qu'importe  qu^il  en  fafîe  ur 
trophée  à  fa  vanité  ,  à  fon  or- 
gueil? Cela  «mpêche-t-il  que  je 
ne  lui  doive  ? 
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Je  lui  devrois  davantage,  s'il 
avoit  ménagé  ma  vanité  ,  mon 
amour-propre  ;  s'il  avoit  eu  la  gé" 
néroiité  de  m'épargner  l'humilia- 
lion. 

C'eft  une  faur^  qui  le  regarde^ 
.&  qui  ne  me  donne  point  le  droit 
.de  méconnoître  fes  bienfaits. 


Le  Pardon  des  Offenses, 

IL  eft  plus  aifé  de  pardonner  les 
o.fFenfes  qu'on  a  reçues,  que  de 
fe  pardonner  celles  qu'on  a  faites 
aux  autres. 

Quelque  fenfîble  qu*ait  été  l'of- 
fenfe  qu'on  nous  a  faite ,  le  plaifir 
de  pardonner  eft  un  fentiment  û 
noble ,  û  fatisfaifant ,  qu'il  dédom^ 
mage  ;  &  détruit  l'amertume  qu'a 
Jaiffé  l'ofienfe. 

On  ne  peut  jamais  ^imer  quel«- 
qu'un  qui  nous  a  offenfé  à  un  cer^ 
tain  point ,  parce  qu'on  le  méprife 
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trop  pourTeftimer ,  &  que  l'ami- 
tié ne  peut  lubiîiler  fans  l'eflime  : 
on  ne  peut  pas  même  ie  trouver 
aimable ,  parce  que  malgré  que 
fes  torts  foient  pardonnes ,  il  les 
porte  fur  Ton  front  j  dès  qu'on  le 
voit,  i\  les  rappelle. 

C'eft  un  fentiment  involontaire 
&  machinal ,  impoffible  à  détruire 
dans  l'efprit  de  celui  qui  a  été  of- 
fenfé ,  quand  TofFenfe  a  été  grave. 

Gn  peut  kii  vouloir  &  lui  faire 
du  bien  ;  mais  il  y  a  à  craindre 
que  l'orgueil  ne  s'en  mêle. 

La  manière  la  plus  noble  &  la 
plus  cruelle  de  fe  venger ,  ell  d'ac- 
cabler de  biens  &  de  bontés  ceux 
qui  nous  ont  gravement  ofFenfés. 

C'eft  placer  pour  toujours  le 
remords  dans  leur  cœur. 

Ce  n'eft  pas  ainfî  que  l'on  doit 
pardonner  ;  il  faut ,  fi  on  en  a  le 
pouvoir ,  accabler  de  biens  fon 
ennemi  ,  ihais  feulement  parce 
que  c'eft  un  devoir,  &  que  c'eft 

un 
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ÙQ.  moyen  de  s'aflurer  qu'on  ne 
lui  veut  point  de  mal.     ' 

Il  faut  fe  fentir  difpofé  à  le  fe- 
courir ,  s'il  en  étoit  befoin ,  de  Tes 
foins ,  de  fon  crédit ,  de  Tes  biens, 
en  un  mot ,  de  toutes  manières. 

Voilà  le  devoir  de  VoiïcnCéJ 
Voyons  à  préfent  ce  qui  fe  pafTe 
dans  le  cœur  de  celui  qui  nous 
ofFenfe. 

Si  on  lui  pardonne  généreufe- 
fnent,  l'huipiiiation  eft  fon  par- 
tage. 

Si  on  y  ajoute  des  fecours ,  des 
bienfaits ,  c'eft  un  homme  mal- 
heureux pour  le  refte  de  Ces  jours, 
pour  peu  qu'il  ait  de  raifon  &:  de 
fentimens. 

Il  a  un  démon  dans  le  fein ,  qui 
le  ronge  &  lui  reproche  fa  mé- 
chanceté. 11  paye  cher  les  torts 
qu'il  a  eus ,  par  l'eftime  qu'il  eft 
forcé  d'avoir  pour  celui  qu'il  a 
offenfé  ,  &  le  mépris  qu'il  a  pour 
lui-même. 

Fan.  IL  H 
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Si  celui  qu'il  a  offenfé  ,  le  lailTe 
j)our  ce  qu*il  eft ,  il  le  met  à  Ton 

'  Sa  haine  perfifte  ou  fa  méchan- 
ceté :  s*il  a  du  difcernement ,  il 
fe  fentira  humilié  ;  mais  il  ne  par- 
-donnera  pas  à  celui  qu'il  a  offenfé, 
d'être  la  caufe  innocente  de  cette 
humiliation. 

On  eft  fi  mortifié  d'avoir  eu  des 
torts  d'une  certaine  importance , 
que  l'on  s'en  prend  à  ceux  fiir 
qui  ils  fiDnt  tombés ,  pour  fe  fou- 
lager  du  reproche  qu'on  feroit 
forcé  de  fe  faire^ 
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IL  faut  que  la  noblefle  des  fen- 
timens  réponde  à  celle  du  fangj 
fans  cela  la  naiiTance  avilit  ceux 
qui  ont  cet  avantage  fur  les  autres. 

Il  faut  qu'ils  rendent  leur  naif- 
fance  digne  d'eux,  en  fe  rendant 
dignes  d'elle. 

Le  plus  {impie  particulier  peut 
s'élever  au  niveau  de  la  noblefle 
la  plus  diftinguée  ,  par  fes  aftions, 
fa  façon  de  penfer  &  fes  vertus  $ 
il  peut  même  fe  mettre  au-defîus 
de  la  plupart  de  ceux  qui  fe 
croient  fort  fupérieurs  à  lui ,  par- 
ce qu'ils  ont  de  plus  l'avantage  de 
la  naiffance. 

Avantage  dangereux,  iî  la  bonne 
éducation  &  la  vertu  ne  le  font 
valoir. 

Combien  y  a -t- il  de  gens  de 
qualité  ,  qui  dégradent  leur  nom 
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par  leur  conduite  ,  qui  fe  permet* 
tent  les  plus  grands  écarts  en 
vertu  de  leur  naiilance. 

Ceux  qui  n'ont  que  cette  ref- 
fource  pour  s'eftimer  ,  Te  croient 
clifpenrés  de  tout  envers  les  autres 
hommes  j  rien  n'excite  leur  ému- 
lation. 

Placés  naturellement  où  les  au- 
tres tâchent  d'atteindre  par  leur 
mérite;  jouiffantde  tous  les  hon-^ 
rieurs  dûs  au  rang ,  ils  négligent 
le  foin  de  leur  véritable  gloire. 

La  poflérité  n'eft  rien  pour  eux. 
Enivrés  de  l'orgueil  de  leur  no- 
blefle  ,  ils  s'abandonnent  à  toutes 
leurs  paflions ,  fûrs  qu'on  leur  ren- 
dra toujours  ce  qui  eft  dû  à  leur 
yang. 

Les  hommes  dont  la  naiflance 
n'a  rien  de  Hateur  fuivant  les  pré- 
juges, cherchent  (op  doivent  cher- 
cher) à  Te  diftinguer  par  leur 
inéritç,  pour  parvenir,  en  quel- 
^gç  genre  que  ce  foit ,  à  dçs  hoa- 
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neurs  qu'ils  ne  tiennent  pas  du 
hazard  de  leur  naiflance. 

Que  de  moyens  ils  ont  à  choifirî 
Ils  voient  de  leurs  pareils  dans 
tous  les  états  ,  qui  ont  franchi  les 
difficultés  qui  naifTent  d'une  ex- 
tra6lion  commune  ,  &  dont  le 
mérite  a  percé. 

Si  chacun  connoiffoit  ce  qui 
lui  eft  propre  ,  &  fe  portoit  de  ce 
côté ,  que  de  grands  hommes  en 
tout  genre  fortiroient  de  cet  état 
médiocre  &  humilié  par  les 
grands  !  Mais  un  père,  pour  l'or- 
dinaire, delline  fon  fils  à  l'état 
qu'il  a  lui  -  même  embralîé  fans 
choix.  Un  fils  bien  né  cède  aux 
vues  de  fes  parens ,  lors  même  que 
fon  goût  le  porte  à  des  objets  dif- 
férens.  Il  va  tout  au  plus  aux  ta- 
lens  médiocres  dans  l'état  qu'il  a 
pris  par  déférence  &  par  foumif- 
fion.  S'il  eût  fuivi  le  chemin  oit 
fon  penchant  le  portoit ,  il  eût 
peut-être  fait  un  grand  homme» 
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L'inégalité  des  conditions  &  de 
la  naiffance-,  eft  je  crois  ,  un  des 
grands  moyens  pour  exciter  l'é- 
mulation.  Si  tous  les  hommes  naif- 
foient  parfaitement  égaux  ,  peut- 
être  feroient-ils  plus  heureux  ; 
mais  feroient-ils  feulement  capa- 
bles de  fentir  leur  bonheur.^ 

C'eft  prefque  toujours  parcom- 
paraifon  qu'on  eft  heureux  ou 
malheureux;  l'un  &  l'autre  efl  une 
affaire  d'opinion. 

11  faut  defirer  pour  être  capa- 
ble de  fentir  qu'on  jouit.  Il  faut  ,. 
pour  craindre  les  peines,  les  eon- 
noître. 

Un  fauvage  n'a  pas  plus  d'idée- 
du  bonheur  &  des  peines  ,  que 
les  animaux  libres  qui  habitent  les 
forêts. 

Voilà   ce   que    deviendroient 
peu-à-peu  les  hommes  ,fi  une  éga- 
lité parfaite    leur   ôtoit  l'émula- 
tion. 
.  Celui  qui  ne  doit  rien  à  fon  ori- 
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gine  ,  femble  être  plus  mal  par- 
tagé ,  que  celui  qui  a  de  la  naif- 
fance.  C'efl  même  une  opinion 
reçue.  Elle  peut  cependant  fouf- 
frir  des  contradiélions. 

Toutes  chofes  ont  deux  faces  v 
&  peuvent  fe  voir  en  oppofition. 

Ne  voit-on  pas  fouvent  dd 
loin  une  montagne  ,  un  clocher 
qui  paroiflent  tenir  à  un  édifice 
qui  eu.  devant  eux  ?  A  mefure  que 
l'on  s'approche  de  ces  objets ,  ils 
s'écartent  l'un  de  l'autre  ;  Si  l'on 
;déeouvre  enfin  un  efpace  immenfc 
qui  le%  féparenr. 

L'avantage  de  la  naifTance  pa- 
roît ,  au  premier  afpe^l,  réunir  des 
objets  faits  pour  concilier  le 
bonheur  ;  lorfqu'on  efl  à  porté 
de  voir,dediftinguer,  d'apprécier 
ces  avantages  ,  on  voit  qu'ils  ne 
tiennent  point  à  elle. 

Ce  neH  pas  cependant  un  bien 
imaginaire  par-tout  oii  elle   eu. 
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comptée  pour  quelque  chofe. 

Elle  donne  au  mérite  ordinaire 
la  valeur  du  mérite  fupérieur  ;  & 
celui  qui  joint  à  la  naiflance  un 
mérite  fupérieur  ,  devient  un 
homme  fi  rare  ,  qu'il  efl:  l'objet 
de  Padmiration  de  l'univers.  Ses 
vertus  font  auffi  célèbres  quel'au- 
roient  été  Tes  défauts. 

La  naiiTance  fait  pardonner 
certains  défauts  ;  mais  il  en  eft 
d'une  efpece  ,  qui  feroient  par- 
donnables au  commun  des  hom- 
mes ,  qui  font  indignes  d'un 
homme  de  qualité  ,  qui  l'avilif- 
fent  &  font  entièrement  oublier 
ce  qu'il  eft. 

Les  moindres  baflefles  ,  l'ef- 
croquerie  ,  une  fordide  avarice  , 
la  baffe  flarerie  ,  le  défaut  de  cou- 
rage ;  une  feule  de  ces  chofes 
fuffit  pour  le  rendre  méprifable. 

Les  gens  de  qualité, en  vertu  de 
leufnom ,  fe  doivent  plus  que  les 
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autres  hommes.  Ils  font  toujours 
en  Tpedlacle  au  public  ,  qui  fe 
croit  permis  de  les  juger,  parce- 
qu'ils  repréfentent  fur  le  théâtre 
du  monde  ,  où  ils  fervent  démo* 
dèles.  jl 

Les  allions  du  commun  déi 
hommes  peuvent  être  ignorées.  Ils 
faut  qu'ils  fe  fafTent  un  nom  ,  une 
réputation.  L'homme  de  qualité , 
en  naiflant,  eft  connu  j  le  refle  dé- 
pend de  lui. 
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La    Beauté, 

L'Avantage  "de  la  beauté 
donne  celui  de  plaire  au  pre- 
mier coup  d'œil  ;  mais  fi  cet  avan- 
tage eft  unique  chez  ceux  qui 
Tont  reçu  de  la  nature,  il  nuit 
plus  qu*il  ne  lert. 

Il  eft  défagréable,  lorfqu'on 
a  commencé  par  plaire,  d'effuyer 
enfuite  un  jugement  qui  anéantit 
ce'  premier  fuccès  ;  &  c'eil  ce 
qui  arrive  aux  belles  qui  n'ont 
point  d'autre  mérite  que  la  beauté. 

Oh  fe  dit,  dès  qu'on  les  voit; 
Voilà  une  belle  femme  ;  c'eft-à- 
dire  ,-  cette  figure  prévient  en  fa: 
faveur. 

Mais  fî  cette  belle  efl  une  flatue 
infenfîble  ;  fi  fon  ame ,  fî  fon  ef- 
prit  ne  fe  manifeflent  que  par  de 
j^toyables  propos  j  enfin  fi. cette 
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belle  eu  fote  ,  on  eft  bientôt  las 
de  l'admirer. 

La  beauté  a  encore  le  défavan- 
tage  d'être  enviée  ;  (i  on  Te  pré- 
vaut d'être  belle  ,  fi  on  ne  joint 
pas  à  la  beauté  une  noble  modef- 
rie  qui  fuppofe  qu'on  n'en  pr^nd 
aucun  avantage  fur  les  autres  ,- 
toutes  les  femmes  fe  déchaînent 
contre  elle. 

L'envie  a  perdu  pîus  de  belles  ^> 
que  leurs  écarts. Une  malheureufe 
hiftoire  eft  (i  tôt  tilTue  ;   il  eft  &" 
aifé  de  l'accréditer ,  quelque  peu^ 
vraifemblable  qu'elle  foit  ;  on  fe' 
prête  fi  volontiers  à  la  méchan- 
ceté, qu'une  belle  doit  toujours 
craindre  d'y  donner  lieu. 

Elle  ne  fçauroit  trop  fuir  l'éclat^ 
&  les  occasions  d'humilier  les  au-- 
îtes  femmes ,  par  les  préférences* 
que  la  beauté  a  de  droit ,  à  mé»- 
rite  égal. 

■  La  beauté,  pour  les  hommes, - 
eft  un  mince  préfent  de  la  nature,- 
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Un  homme  qui  entre  dans  le 
inonde^  avec  une  très-jolie  figure, 
eft  prefque  certain  d'être  un  fat 
au  bout  de  l'année ,  &  peut-être 
avant. 

Quelques  conquêtes  faciles  en- 
flent fa  vanité  j  il  les  fuppofe  tou- 
tes auiTi  aifées  ,  part  de-ià  pour 
méprifer  les  femmes  qui ,  à  leur 
tour,  le  lui  rendent  bien.  Il  fe 
vante  de  ne  manquer  aucune  en- 
tre prife  galante.  Voilà  mon  fat 
complet. 

La  beauté  néanmoins ,  en  gé- 
néral, quand  elle  ne  gâte  pasl'ef» 
prit,  a  de  grands  avantages. 

Toutes  les  portes  lui  font  ou- 
vertes ;  elle  donne  des  grâces  à 
i'efprit.  Il  femble  qu'il  lui  foit  dû 
une  forte  d'hommage  ;  on  lui  doit, 
pour  le  moins,  un  tribut  d'admi- 
ration. 

On  peut  la  comparer  à  un  dia« 
mant  d'une  beauté  &  d'une  grof- 
fçur  au-defTus  de  l'ordinaire  ^  ce 
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diamant  n'a  pas  un  prix  décidé 
comme  les  autres  :  les  connoif- 
feurs  &  les  curieux  y  mettent  le 
véritable  prix;  &  fa  valeur ,  quoi- 
que conlîdérable  ,  eft  toujours 
fort  arbitraire. 

La  beauté ,  dans  le  fond ,  eft 
une  affaire  de  préjugé  &:  d'opi- 
nion. 

Une  belle  d'Europe  feroit  trou- 
vée laide  à  la  Chine ,  aux  Indes, 
en  Afrique  ;  c  eft  une  convention 
que  le  charme  de  la  beauté  j  & 
chaque  nation  diffère  en  quelque 
çhofe  à  cet  égard. 
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La      L  AID  EU  R, 

LA  laideur  fait  d'abord  l'effer 
contraire  de  la  beauté  ;  eUe 
prévient  contre  ceux  qui  ont  cette 
difgrace  de  la  nature. 

11  faut  bien  de  l'agrément ,  bien- 
dès  reflburces  dans  l'efprit  pour 
faire  paffer  ce  défaut ,  tout  foible 
qu'il  eft.  Voilà  les  défavantages 
de  la  laideur  ;  mais  qu'elle  eft- 
utile  d'ailleurs  1 

Une  femme  conftàtée  laide , 
le  fçait  ordinairement  ;  Si  fi  par 
Razard  elle  s'en  faifoit  accroire' 
là-deffus ,  le  monde  la  défabufe- 
roit  bientôt. 

Cette  femme  fçait  donc  qu'elle 
eft  laide  j  elle  fent  en  même  temps^ 
à  quoi  cette  laideur  l'engage  pour 
vivre  dans  le  monde. 

Elle  s'occupe  de  perfedionner- 
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fbn  caraftere,  fa  raiforij  Ton  ef-- 
prit  ;  c'eft-Ià  fa  toilette. 

Elle  veut  réunir  le  folide  &■ 
Fagréable  -,  rien  ne  lui  échappe 
des  foins  qui  plaifent  dans  la  fo- 
ciété  :  elle  en  fait  une  étude  ;  puis 
elle  s'en  forme  une  habitude. 

Elle  devient  enfin  une  femme 
extrêmement  aimable,  dont  tout 
le  monde  recherche  ieftime  8c 
l'amitié. 

Elle  s'ell  procuré,  du  côté  de^ 
refprit,une  valeur  bien  plus  réelle, 
plus  durable  ,  &  plus  véritable- 
ment flateufe  que  la  beauté  qui 
lui  a  été  refufée  par  la  nature. 

Joignez  à  cela  qu'elle  fe  doit  à^ 
elle-même  tous  ces  avantages; 
qu'elle  les  a  acquis,  &  que  fon 
mérite  eft  entièrement  à  elle ,  & 
ne  dépend  pas  d'un  goût  arbi- 
traire ,  ni  d'une  diftribution  duj 
hazard  ,  comme  la  beauté.  . 

Cette  femme  donneroit  envie' 
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d*être  laide,  fî  toutes  celles  qui 
le  font  faifoient  un  auiîibon  ufage 
de  ce  petit  malheur. 

Il  ne  tient  qu'à  elles  ;  la  beauté 
n'intérefle  que  les  fens ,  &  n'a 
de  pouvoirs  que  fur  eux.  L'em- 
pire de  l'efprit  efl  celui  de  l'ame  ; 
fes  charmes ,  loin  de  fe  faner , 
fe  renouvellent  à  chaque  inftant. 

Une  ame  bien  compofée  ,  que 
la  raifon  ,  l'efprit  &;  le  jugement 
ont  formée ,  efl  le  partage  de  la 
laideur ,  quand  elle  fçait  prendre 
le  bon  parti. 
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Le     Monde 
&  la  Solitude, 

LE  S  hommes  diiTèrent  (î  fort 
entr'eux,  que  ce  qui  con- 
vient à  l'un,  nuit  ou  déplaît  à 
l'autre. 

Le  monde  &  fon  tourbillon 
plaît  plus  généralement  aux  hom- 
mes que  la  folitude. 

Le  mouvement,  l'agitation  con- 
tinuelle du  monde  leduit  &  en- 
traîne loin  de  foi,  &  peu  de  gens 
fe  cherchent  eux-mêmes.  Voilà  , 
je  crois  ,  indépendamment  àcs 
plaifîrs  du  monde,  ce  qui  lui  fait 
le  plus  de  feélateurs. 

La  ibhtude  lailîe  à  la  réflexion 
le  temps  d'examiner  tous  les  mou- 
vemens  de  l'ame.  Aidée  de  la  rai- 
fon  ,  elle  les  confidere ,  les  com- 
pare ,  les  juge.  Elle  les  envifage 
de  fang  froid,  &  fans  être  féduite 
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îii  par  la'paffion  ,  ni  par  les  fens^,- 

Quiconque  fait  cette  recher- 
che, eft  étonné  de  la  multitude 
d'imperfeâ:ions  qia'il  fe  décou- 
t^re.  Ce  n'eft  pas  au  milieu  du 
fracas  du  monde  quon  acquiert 
la  connoiffance  de  foi  -  même  ; 
ceû  dans  le  calme  de  la  folitude 
qu'on  fe  voit  au  natureL 

C'eft  fe  voir  à-peu-près  com- 
me une  femme  du  monde  ,  qui , 
à  fon  lever ,  va  en  bonnet  de  nuit 
confulter  fon  miroir  j 

C'eft'à-dire,  fe  regarder  dans  un 
/our  dëfavantageux  pour  l'amour- 
propre ,  mais  tel  que  l'on  eu. 

D'après  ce  coup  d'œil ,  on  fe' 
fent  humilié  :  on  a  envie  de  rec^ 
tifier ,  de  diminuer  le  nombre  de 
fes  défauts  ;  &  forfqu'on  quitte  la 
folitude ,  on  doit  y  en  lailTer  urr 
grand  nombre  dont  on  s'eft  dé- 
rait. 

Une  folitude  perpétuelle  n'eft 
;^as  auiîi  utile  que  celle  qui   eft 
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coupée  &  fufpendue  par  des  mo* 
mens  de  fociété  ,  par  ce  qu'on 
appelle  le  monde, 

11  faudroit  que  la  journée  fut 
partagée  par  tiers  ;  du  moins  je 
la  voudrois  dirtribuer  de  cette' 
façon. 

Un  tiers  pour  les  devoirs  àe 
toutes  efpeces  ,  un  pour  la  foli- 
tude  ,  oc  un  pour  le  monde  &: 
la  fociété. 

Ce  dernier  ^à  mon  gré  ,  efl-  du; 
temps  perdu  j  mais  on  en  goûte 
mieux  &  les  devoirs  &  la  foli- 
tude,  lorfqu'on  eft  las&  dégoûté 
des  riens  du  monde  :  c'eft  faire 
diète  pour  avoir  plus  d'appétit. 

La  folitude  a  encore  un  très- 
grand  avantage  fur  le  monde  t, 
elle  apprend  à  fe  fuffire  ,  fans 
avoir  befoin  des  autres. 

Le  monde,  au  contraire,  accou- 
tume fi  bien  à  ce  befoin ,  qu'à  la 
longue,  (tout  fatisfait  qu'il  eft,)  il 
ne  fufEî  plus ,  &  devient  infipide^ 
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Quelle  reflburce  ont  ceux  quï 
Ce  trouvent  au  point  du  dégoût 
pour  ce  monde ,  dont  ils  ont  fait 
leur  idole  ? 

lis  n'en  ont  aucune  ;  la  folitude 
feroit  pour  eux  un  exil  :  ils  ne 
pourroient  en  goûter  les  char- 
mes. 

Ils  cherchent  en  vain  autour 
d'eux ,  des  fecours  contre  l'ennui, 
&  la  mélancolie  qui  les  domine. 

Ils  rafTemblent  leurs  amis  dans 
l'efpoir  de  paffer  des  jours  plus 
agréables.  Mais  qu'arrive- 1 -il  ? 
Les  amis  du  monde  ont  fî  peu  de 
confifîance,  qu'ils  ne  peuvent  être 
d'aucune  refTource. 

Si  le  plaifir  ne  les  attire  ,  ils 
s'éclipfent,  &  vont  ailleurs  cher- 
cher &  porter  l'illuiion  de  l'ap- 
parente amitié.  On  les  perd,  dès 
qu'ils  ne  font  plus  attirés  par 
l'appas  du  plaifir. 
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De  l'Empire  des  Sens 

fur  la  Raifort, 

QU I  ne  s'étonneroit  de  voir 
un  homme  de  fens ,  qui  a 
veilli  avec  la  réputation  d'un 
fage,  &  qui  fe  laifTe  gouverner 
par  l'afcendant  d'une  paffion  qu'il 
prend  pour  une  jeune  perfonne 
de  quinze  ans  ,  qu'il  époufe  lorf- 
qu'il  devient  fexagénaire  ? 

Un  autre  du  même  ordre, 
mais  plus  jeune ,  fait  par  fon  ju- 
gement &  fa  raifon  ,  pour  être 
l'oracle  de  fa  famille ,  le  confeil 
de  fes  amis  ,  s'attache  de  paffion 
à  une  fille  perdue. 

Il  n'eft  pas  honteux  de  l'encens 
qu'il  lui  prodigue  ;  fes  foins  ref- 
peétueux  feroient  dignes  d'hono- 
rer la  vertu. 

Que  fait  ce  malheureux  que 
fes  fens  gouvernent  au  préjudice 
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de  fa  raifon  ?  Il  finit  par  fe  desho 
norer  en  époufant  l'objet  de  cette 
indigne  pafîion. 

Une  femme  qui  s*efl:  toujours 
très-bien  conduite  avec  fon  mari , 
devient  veuve ,  &  refte  chargée 
du  foin  de  plusieurs  enfans  encore 
jeunes  j  elle  devient  éprife  d'un 
écolier ,  camarade  de  fes  enfans  j 
•elle  l'époufe. 

Il  y  a  des  milliers  d'exemples 
<de  cette  efpece.  Qu'ils  doivent 
bien  nous  prouver  à  quel  point 
nous  fommes  fragiles  &  foibles  ! 

Ne  nous  croyons  jamais  plus 
à  l'abri  que  les  autres  de  faire 
des  folies  ;  leur  exemple  ,  leur 
humiliation  doit  nous  avertir  de 
nous  tenir  fur  nos  gardes,  &  de 
nous  défier  de  nos  forces. 

Nous  avons  tout  ce  qu'il  faut 
pour  les  imiter  }  les  mêmes  foi- 
bles ,  les  mêmes  paflîons  à  crain- 
dre &  les  mêmes  occalions  de 
fuccomber. 
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€e  n  eft  qu'en  les  fuyant ,  en 
nous  fuyant  nous-mêmes ,  en  nous 
craignant  cent  fois  plus  que  les 
objets  qui  peuvent  nous  féduire , 
que  nous  fommes  capables  de 
èraver  ,  ou  plutôt  d'échapper  au 
danger.  C'eft  de  notre  foiblelTe 
que  ces  objets  qui  nous  féduifent, 
empruntent  une  partie  de  leuï 
pouvoir. 

Nous  devons  redoubler  de  foins, 
i  mefure  que  nous  fentons  nos 
iens  fe  révolter  contre  notre  rai- 
son ;  ce  n'eft  qu'en  les  tenant 
à  la  rigueur  fous  fon  empire ,  que 
nous  devons  efpérer  de  nous  en 
jrendre  maîtres ,  &  de  les  fou- 
mcttre^ 
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Des     Fi  El  l  lard  s, 

SI  les  vieillards  exîgeoient 
moins  de  la  jeunefle  ,  elle 
leur  rendroit  plus  volontiers  des 
foins. 

Si  l'on  fçavoit  s'afTortir  ,  lorf- 
qu'on  eft  vieux ,  avec  des  gens 
de  fon  âge,  &  achever  fes  jours 
dans  une  fociété  proportionnée 
&  analogue  ,  tant  par  l'âge  que 
par  les  goûts ,  auroit-on  befoin 
d'exiger  de  ceux  qui  font  jeunes 
des  foins  qui  les  contraignent?» 

En  général ,  les  vieilirards  ne  fe 
plaifent  point  enfemble;  c'eftune 
inconiequence  qui  les  prive  d'une 
grande  reflburce. 

Ils  aiment  la  jeunefle,  &  pré- 
tendent en  être  aimés. 

Avec  quoi  ont-ils  cette  préten- 
tion de  lui  plaire  ?  parce  qu'ils 

l'aiment , 
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i'aîment,  difent-ils  j  eft-ce  affez? 
Il  faut  apporter  dans  la  fociété 
à-peu  près  autant  d'agrément  les 
uns  que  les  autres. 

Celui  qui  n'y  apporte  que  des 
prétentions  qui  gênent j  qui  exige; 
à  qui  Ton  croit  devoir,  celui-li 
y  eft  à  charge. 

On  ne  rend  volontiers  qu'à 
ceux  qui ,  loin  d'exiger ,  croient 
que  rien  ne  leur  eft  dû. 

Si  on  abufe  quelquefois  de  leur 
bonté ,  ils  font  sûrs  du  moins,  que 
ceux  qui  leur  rendent,  y  vont  de 
bonne  foi ,  &  qu'ils  infpirent  le 
fentiment  qu'on  leur  exprime. 

Non  feulement  les  vieillards  font 
cxigeans  pour  ce  qu'ils  croient 
leur  être  dû  ;  mais  ,  pour  l'ordi- 
naire ,  ils  veulent  ramener  à  leurs 
goûts ,  à  leur  façon  de  penfer ,  à 
leur  manière  de  vivre ^  la  jeunefTe 
qui  penfe  &  vit  tout  différem- 
nïent  qu'eux. 

Paru  IL  I 
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Vouloir  être  aimés ,  en  faifant 
des  efclaves  de  ce  qui  les  en- 
toure 5   eft  une  prétention  folle. 

Avant  de  rien  exiger  des  au- 
tres ,  il  faut  fe  mettre  à  leur 
place,  &  voir  ce  que  nous  penfe- 
rions ,  iî  on  vouloit  de  nous  ce 
que  nous  demandons  aux  autres, 

Faifons  toujours  cette  fuppofi- 
tion;  c'eft  le  feul  moyen  d'être 
jufte  &  équitable. 

L'homme  qui ,  à  propos  de 
rien ,  fait  le  facrifice  volontaire 
de  fa  liberté  ,  fe  révolte  contre 
la  moindre  atteinte  que  les  autres 
y  donnent. 

Il  y  a  autant  de  différence  en- 
tre Tun  &  l'autre ,  qu'il  y  en  a 
entre  payer  une  dette  ou  donner  : 
on  s'acquitte  de  Pun  ,  parce  qu'il 
le  faut  ;  Se  de  l'autre  on  s'en  fait 
un  plaifîr. 

Les  foins  &  les  égards  qu*oti 
^xige ,  font  la  dettç  ^   hs  foins 


Des   Vieillards.     195 

prévenans  &    agréables  font  le 

don. 

Choififlez ,  vieillards  exigeans  ; 
&  voyez  Cl  la  bonté  qui  concilie 
l'amour  &  le  refpea:,  ne  vaut  pas 
mieux  que  le  droit  qui  ne  s'attire 
que  des  devoirs   &  un  refpe6t 

forcé. 

Abandonnez ,  oubliez  ce  qui 
vous  eft  dû ,  &  Ton  vous  rendra 
au-delà  de  ce  que  vous  prétendez. 


ïii 


1^6     Sur  l'Humanité. 

Sur    l'Humanité, 

L^Humanit'e  comprend  plus 
de  chofes  que  l'on  ne  croit. 

On  penfe  ,  en  général ,  qu'elle 
conlîfte  à  aider,à  foulager  dans  Îq^ 
befoins  le  pauvre ,  le  malade  ôc 
le  malheureux. 

A  la  vérité  ,  ce  font  les  chofes 
qu'elle  regarde  comme  des  de- 
voirs indifpenfables  j  mais  pour 
être  portée  à  fa  perfeftion  ,  elle 
a  bien  des  recherches  à  faire  ,  in- 
dépendamment de  ces  a6les  ef" 
fentiels. 

Pour  être  véritablement  hu- 
main ,  il  faut ,  à  chaque  infiant ,  fe 
mettre  à  la  place  des  autres  ,  fur- 
tout  quand  ils  dépendent  de  nous^, 

Si  on  leqr  commande  ,  &  qu'ils 
foient  mal  -  adroits  ,  ignorans  , 
ftupides  ^  colères ,  hauts  ,  plein? 
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d'humeur;  en  un  mot,  quelque  dé- 
faut qu'ils  ayent,  avant  de  les  ju- 
ger i'ur  l'incommodité  qui  en 
réfulte  pour  nous ,  fuppofons  qu'à 
leur  place  nous  eufllons  le  dé- 
faut qui  nous  incommode  en  eux. 
Exammons  ce  que  nous  ferions  , 
&  û  nous  ne  ferions  pas  capables 
des  mêmes  fautes. 

Si  nous  trouvons  qu'elles  pour- 
roient  nous  échapper ,  reprenons 
avec  bonté  ceux  qui  s'en  trou- 
vent coupables. 

Si  on  faifoit  toujours  ce  cal- 
cul ,  que  l'on  feroit  humain  !  car 
nous  tommes  (  comme  nos  infé- 
rieurs, )  pleins  de  défauts  aux- 
quels nous  réfiftons  rarement. 

Pourquoi  vouloir  exiger  d'eux 
ce  que  prefque  jamais  nous  ne 
pouvons  obtenir  de  nous  ? 

Pour  être  humain  ,  il  ne  fufKt 
pas  de  diftribuer  une  partie  de 
fon  fuperilu  à  ceux  qui  en   ont 

1  "j 
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befoin  -,  la  totalité  en  appartienf 
aux  pauvres  j  &  Ton  ne  fait  en- 
core rien  de  merveilleux  ,  en  le 
leur  donnant. 

Le  vrai  mérite  de  l'humanité  ei% 
défaire  une  recherche défintéref- 
fée  de  nos  prétendus  befoins  ; 
d'en  retrancher  le  plus  qu'il  efi 
poffible  ,  pour  appliquer  le  pro- 
duit de  ce  retranchement  au  fou- 
lagement  de  ceux  qui  fouffrent 
de  vrais  befoins  ;  de  ces  befoins 
appartenant  à  la  fubfîftance  &  à 
la  confervation  des  hommes. 

Qui  peut  avoir  un  morceau  de 
pain  à  la  main  ,  &  ne  le  pas  par- 
tager avec  un  malheureux  qui 
fouffre  la  faim  ,  mériteroit  d'être 
à  fa  place ,  &  ne  connoît  l'huma- 
nité que  de  nom. 
>  Qui  peut ,  auprès  d'un  bon  feu , 
oublier  qu'il  y  a  des  milliers 
d'hommes  qui  n'ont  pas  de  quoi 
fe  chauffer  ,  &  qui  meurent  de 


Sur  l'HuMANitÉo  igp 
froid  &de  mifere,  ne  peutfe  fla- 
ter  d'être  humain. 

Que  de  fortes  d'appas  la  mifere 
du  pauvre  offre  au  riche  qui 
eu.  humain  i 

Un  riche  ,  je  le  fçais ,  ne  peut 
pas  foulager  tous  ceux  que  la  mi- 
fere fait  fouffrir  ;  mais  qu  il  faffe 
tout  ce  qu'il  voudroit  qu'on  fît 
pour  lui  \,  s'il  étoit  dans  la  pau- 
vreté 5  &  il  fera  ce  qu'il  doit. 
C'eft-là  la  mefure  de  l'humanité. 
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Sur   les  Désirs, 

ESt-ce  un  bien?  eft-ce  une 
chofe  fâcheufe  que  d'avoir 
des  defirs?  C'eû  pour  beaucoup  de 
gens  un  problême. 

La  vraie  &  folide  philofophie 
a  toujours  regardé  les  defirs 
comme  ce  qu'il  y  avoit  dans 
l'homme  de  plus  oppofé  à  Ton 
bonheur. 

Laiflbns  ces  fages  penfer  ce 
qu'ils  veulent  ;  &  examinons  l'ef- 
fet qu'ils  produifent  fur  nous. 

Je  n'aime  'point  à  penfer  d'a- 
près les  autres  ,  à  moins  que  ce 
ne  foit  fur  des  vérités  incontefta- 
bies. 

11  mefemblequ'ilya  des  deiîrs 
d'autant  d'efpeces  qu'il  y  a  de  dif- 
férentes paffions ,  &  que  là  même 
paffion  produit  des  deiirs  différens 
fuivant  le  cara6lere  de  chacun. 
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Nos  deiirs  doivent  être  aufîî  di- 
vers que  nos  goûts  &z  nos  idées. 

Comment  donc  approfondir  (î 
les  defirs  font  le  bonheur  ou  le 
malheur  de  l'homme  ? 

La  multitude  des  defîrs  doit  , 
cemefemble,  les  afFoiblir  tous.  Il 
en  eft  de  cela  comme  des  gens 
qui  ont  beaucoup  de  fortes  d'af- 
faires }  ils  ne  s'en  affe61ent  que 
médiocrement;  ils  les  parcourent 
&  les  foignent  chacune  légère- 
ment. 

Ainfî  celui  qui  defire  diverfes 
chofes  à  la  fois  ,  n'eil: ,  ni  fort  heu- 
reux quand  quelques-unes  lui  réuf- 
fiffent ,  ni  fort  à  plaindre  quand 
le  fuccès  ne  répond  pas  à  fes  de- 
firs. 

C'efl:  donc  celui  dont  les  defîrs 
font  vifs  ,  &  en  petit  nombre,  qui 
va  nous  fervir  d'exemple. 

Que  lui  ferons-nous  de/irer  ? 
Commençons  par  les  délits  qui 
nailTent  de  l'ambiticn. 

Iv 
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C'efî:  ,  dit-on  ,  la  paflîon  des 
grandes  âmes  ;  quoique  je  fois 
d'un  avis  différent  ,  fuivons  un 
ambitieux  dans  la  pourfuite  de 
ce  qu'il  defire. 

Il  veut  s'aggrandir  5  les  hon- 
neurs ,  les  grandes  places ,  le  cré- 
dit-, voilà  l'objet  de  {es  defirs. 
Que  fe  paffe-t-il  dans  fon  ame  ? 

L'envie  contre  ceux  qui  par- 
viennent avant  lui  ,  déchire  fon 
cœur. 

Il  redouble  d'intrigue  ;  à  quel- 
que prix  que  ce  foit ,.  il  veut  arri- 
ver à  fon  but. 

Que  de  projets  où  l'honneur  , 
i'exa61e  probité  fe  trouveroient 
lefés ,  s'il  les  fuivoit  I 

Sa  confcience  les  combat  mal- 
gré lui  y  les  principes  dans  lef- 
quels  il  a  été  élevé  ,  fe  retracent 
à  fes  yeux  ;  ils  font  d'abord  plus 
forts=  que  fa  pafTion  y  mais  ils  ne 
ia  détruifent  point. 

Sâ5.  defirs  fe  renouvellent.  &  fs' 
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fortifient    par  l'oppcfition  qu'il 
rencontre  en  lui-même. 

Il  apprend  qu'un  autre  eft  par- 
l^enu  où  il  veut  atteindre  ;  fes  de- 
firs  alors  deviennent  impétueux  j 
le  fort  intérieur  cède  à  l'aflaut 
qu'on  vient  de  lui  donner.  Riéiî 
ne  le  retient  plus. 

Il  s'agite ,  il  court ,  il  intrigue  $■ 
fes  proteélions  l'aident  ;  enfin ,  à 
force  de  foins  ,  de  démarches  Se 
de  peines ,  il  arrive  à  fon  but ,  & 
fouvent  par  des  moyens  que  la 
paffion  feule  lui  a  perfuadé  être 
légitimes. 

Il  va  fans  doute  être  heureux. 
Non  ,  fans  regarder  en  arrière  ,■ 
ni  examiner  la  route  qu'il  a  prife 
pour  parvenir  ;  il  n  efl  pas  plutôt 
en  poffeffion  de  ce  qu'il  défire  , 
que  cet  objet  devient  infuffifant 
pour  fon  bonheur. 

D'autres  defirs  du  même  genre' 
^iennentlefaifirj  il  veut  aller  plus- 
loin. 
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I!  n'a  qu'une  belle  place  ;  il  de- 
fîred'en  av^oir  une  qui  concilie  les 
honneurs  &  le  crédit. 

A  mefure  que  fon  ambition 
augmente  ,  fa  délicateffe  pour  le 
choix  des  moyens  diminue.  Il  les 
emploie  tous  -,  il  parvient. 

Cet  homme  réunit  enfin  les 
grandes  places ,  le  crédit  &  les 
honneurs. 

Développons  l'intérieur  de  Ton 
ame  :  l'intrigue  qui  l'a  fait  parve- 
nir ,  doit  le  foutenir  oii  elle  l'a 
mis. 

S'il  étoit  le  feul  ambitieux  qu'il 
y  eût  au  monde,  il  pourroit  erre 
tranquille.  Mais  tant  d'autres  Ibnt 
poîTédés  de  cette  pafîlon  ,  qu'il 
doit  être  environné  de  rivaux  ôc 
de  jaloux.  En  bute  à  l'envie,  expo- 
fé  aux  trahifons  ,  jamais  il  -ne 
peut  goûter  de  repos. 

D'autres  ambitieux  ou  intri- 
guans  forment  des  brigues  con- 
tre lui;  ou  pour  eux-mêmes  ,  ou 
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pour  ceux  à  qui  ils  font  part  à 
grands  frais,  de  leur  fçavoir  faire. 
Ils  ont  un  ambitieux  à  placer  ,  le 
nôtre  s'en  doute;  c'eft  à  aui  fera  le 
plus  adroit ,  ou  le  plus  en  crédit , 
ou  même  le  plus  traître. 

Qu'on  déplace  ou  non  celui  qui 
nous  fert  d'exemple  j  démêlon» 
s'il  eft  heureux. 

Je  le  regarde  comme  un  homme 
entouré  de  furies  infernales. 

Toujours  occupé  à  éteindre  le 
flambeau  de  lune  qu'elle  rallume 
aufîi-tôt ,  puis  celui  d'une  autre  ; 
fon  ame  eu  en  proie  à  toutes  les 
paiTions  qui  fervent  ou  défîer- 
vent  l'ambition. 

S'il  eu.  heureux  au  milieu  de 
tant  de  dangers  ,  il  doit  être  un 
prodige  ,  &  ne  peut  nous  fervir 
d'exemple. 

Le  détail  des  defîrs  que  font 
naître  toutes  les  autres  paiîîons  , 
feroit  infini  ;  je  ne  l'entreprerN 
drai  point  j  j'en  examijierai  le- 
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gérement,  &  en  pafTant,  quelques^- 
uns. 

De  toutes  les  paiîions  qui  s'ap^ 
perçoivent  ,  celle  dont  l'excès 
produit  le  dérangement  de  la 
raifon  ,  eft  la  plus  innocente  dans 
fes  vues  &  dans  fes  defirs. 

Les  délices  du  vin  excitent  les 
defirs  de  ceux  qui  font  portés  à 
l'intempérance  -,  &  il  en  eii  peu 
qui  s'abandonnent  à  cette  paffion 
par  projet. 

Leurs  defîrs  font  dirigés  de  ce 
côté  ,  &  ils  ne  Tentent  pas  com- 
bien cette  paffion  a  d'empire  fur 
eux. 

Elle  les  entraîne  d'une  manière 

infenfible  aux  plus  grands  excès  ,= 

parce  qu'ils  perdent  par  degré  la 

raifon  qui  feule  pourroit  arrêter 

Je  progrès  de  leur  défordre. 

La  table  eftune  occaiion  iné- 
vitable &:  journalière  ,  qui  excite 
les  defîrs  de  ceux  qui  ont  cette 
paffion  j  il  s'agit  de  fc  contenir 
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au  milieu  du  danger  ,  de  con- 
traindre un  penchant  qui  n'efîr 
condamnable  que  iorfqu'il  cfl 
porté  à  l'excès. 

Il  efl  bien  plus  aifé  de  fuir  Toc- 
cafîon  ,  que  de  réfiûer  à  l'objet 
préfent  qui  s'eft  acquis  le  droit 
de  nous  féduire. 

Peu  de  gens  font  capables  de 
vaincre  leurs  defirs  lorfque  leurs 
fens  font  féduits  par  la  préfence 
de  l'objet  qui  les  fait  naître. 

Une  paflion,telle  que  celle  dont 
nous  parlons,  efl:  bien  plus  vive 
à  demi  fatisfaite ,  qu'avant  d'avoir 
goûté  d'un  vin  délicieux  ,  ou 
même  très-médiocre  ;  ce  qui  re- 
vient au  même  pour  ceux  qui 
l'aiment. 

Si  la  perte  de  la  raifon  n'étoit 
une  fuite  de  cette  pafïïon  ,  on  fe- 
roit  tenté  de  lui  faire  grâce  ,  à 
eaufe  de  la  {implicite  de  fes  vues» 

Les  defîrs  qu'elle  infpire  ,.fonr 
toujours  innocens  y  ou  du  moins 
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ils  paroifTent  tels  à  ceux  qu'elle 
porte  aux  plus  grands  excès. 

Ils  s'y  livrent  fans  remords  , 
parce  qu'Us  ne  deviennent  coupa- 
bles qu'à  mefure  qu'ils  perdent 
l'ufage  de  leur  raifon  ;  dès  qu'elle 
s'affoiblit  ,  gouvernés  par  leur 
penchant  ,  ils  s'y  abandonnent 
fans  fe  douter  qu'ils  s'aviliflent  en 
y  cédant. 

Un  homme  cependant  ,  qui 
tombe  dans  cet  excès  ,  eu  un  fou 
très  -  dangereux  ,  qu'il  faudroit 
enfermer  ,  &  lier  pour  fa  propre 
fureté    &  pour  celle  des  autres. 

Néanmoins  il  fes  delîrs  n'étoient 
pas  infatiables  ,  ils  le  rendroient 
heureux. 

Examinons  quels  font  les  defirs 
d*un  joueur.  C'eft  de  gagner  de 
Targent. 

Il  ne  penfe  pas  que  le  danger 
de  perdre  eft  à  côté  de  l'appas 
du  gain  qui  l'attire. 

Il  oublie  que  ce  font  ceux  avec 
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qui  il  vit  le  plus  intimement  qu'il 
va  effayer  de  ruiner  ,  s'il  ne  fe 
ruine  lui-même.  S'il  y  penfoit ,  il 
s'abiliendroit  de  jouer. 

Ses  deiirs  le  rendent  heureux , 
parce  qu'il  n'envifage  que  le 
plaifir  de  gagner;  mais  ce  bonheur 
eft  bientôt  détruit ,  fi  la  fortune  lui 
efl:  contraire.  Ses  delirs  lui  font 
reiïarder  comme  sûr  un  bonheur 
auquel  il  atteint  rarement ,  &  lui 
fourniflent  mille  occaiions  de  dé- 
fefpoir  &  de  repentir. 

Le  jeu  a  ruiné  à  Paris  des  mil- 
liers de  joueurs  ;  &  l'on  n'en  cite 
que  deux  ou  trois  que  le  jeu  aiî 
enrichis. 

Le  danger  ell  donc  raille  fois 
contre  une,  au  moins ,  au  défavan- 
tage  du  joueur.  Quelle  efl  donc 
la  folie  de  celui  qui  fe  met  au  jeu 
dans  l'efpoir  de  gagner  ?  Y  a-t-il 
de  la  vraifembiance  ^ 

C'efl  la  cupidité  &  l'avarice  qui 
rendent  joueurs.L'argent ,  (celui 
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même  de  fon  meilleur  ami ,  )  (ait 
l'objet  de  taconvoitife  &  des  dc- 
ûts  de  celui  qui  joue.  De  tels  de- 
ûrs  peuvent-ils  rendre  heureux  ? 

Quant  à  moi ,  je  le  méprife  ;  la 
paflîon  de  l'argent ,  fous  quelque 
forme  qu'elle  foit ,  eu  faite  pouf 
s'attirer  ce  fentiment. 

Il  nous  refte  l'amour  ;  paffion 
la  plus  vive  ,  îa  plus  univerfelle , 
la  plus  naturelle  ,  la  plus  jnfte  ,  la 
plus  injufte  quelquefois  -,  la  plus 
féduifante  ,  la  plus  &  la  moins 
fatisfaifante  :  elle  renferme  tous 
les  contraires. 

Cette  paffion  rend-elle  heureux? 
C'eft  un  problême. 

Pour  moi ,  je  penfe  que  fi  elle 
s'en  tenoit  aux  defirs  ,  elle  ren- 
droit  plus  heureux  qu'en  attei- 
gnant à  fon  but. 

Ses  defirs  la  rendent  plus  ou 
moins  noble.  S'ils  n'ont  pour  ob- 
jet que  le  fentiment  ,  ils  peuvent 
atteindre  fans  remords  à  leur  but  ^ 
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&  par  conféquent  rendre  heu-' 
reux. 

Si  les  fens ,  au  contraire ,  exci- 
tent les  defîrs, ils aviliffent l'objet 
qui  les  fait  naître  ,  auffi-bien  que 
celui  qui  s'y  abandonne ,  &:  îtc 
peuvent  (  même  fatisfaits  )  procu- 
rer de  vrai  bonheur. 

Si  les  defirs  excités  parles  fenSy 
font  unis  au  fentiment ,  &  aut«- 
rifés  par  les  moyens  que  les  loix 
ont  établis  ,  ces  defirs  ,  alors  épu- 
rés par  le  vœu  éternel -qui  les 
borne  au  même  objet ,  en  les  ren- 
dant légitimes ,  les  juftifie  &  les 
anoblit. 


ii2     Le   Respect 


Le  Respect  est-il  plus  flateuk 

que  L'EJiime, 

LE  refpe^:  efl  une  chofe  de 
droit.  Il  eft  dû  au  rang  ,  à 
l'âge  ,  à  la  place  qu'on  occupe 
dans  le  monde  ,  à  l'autorité  que 
l'on  a  fur  les  autres. 

C'eftun  préjugé  ,  un  ufage  au- 
quel on  fe  founiet  ,  ou  bien  un 
devoir  qu'on  remplit  afîez  fou- 
vent  ,  fans  que  le  fentiment  y  ait 
part. 

Celui  qui  en  eft  l'objet  ,  doit 
être  toujours  en  doute  (î  c'cft 
une  dette  qu'on  lui  paye  ,  ou  un 
fentiment  qu'il  infpire. 

Ce  doute  met  le  refpeft  au 
rang  des  chofes  qu'on  n'a  point 
méritées ,  &  que  l'on  tient  du 
hazard  ,  comme  la  nailTance  ,  la 
beauté ,  &c. 
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Il  n'en  eft  pas  de  même  de 
reflime.  Ce  fentiment  ne  s'obtient 
point  gratuitement  ;  il  faut  en  être 
digne  pour  rinfpirer. 

Rien  auffi  n'eft  fi  flateur  que  ce 
qu'on  a  mérité  ;  rienn'efl  fî  intime 
oc  û  fenfible  que  les  avantages 
qu  on  acquiert  ioi-meme  ,  dans 
quelque  genre  que  ce  foit  ^  & 
ceux  qui  concilient  l'eftime  ,  font 
de  tous ,  à  ce  que  j'imagine ,  les 
plus  flateurs, 
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Ve  l'Effet  de  l'Habitude 

&  de  la  Familiarité, 

L'Habitude  de  vivre  enfem- 
ble  produit  la  familiarité ,  & 
détruit  le  defir  de  plaire ,  finécef- 
faire  pour  entretenir  l'agrément 
de  la  fociété ,  &  même  l'intimité. 

Pourquoi  voit-on  tant  d'époux 
fe  lafîer  les  uns  des  autres  ,  quoi- 
que d'abord  très-unis  &  très-con- 
tens  de  leur  fort  ? 

C'eft  qu'ils  n'ont  plus  ce  defir 
de  plaire  ;  l'habitude  la  détruit  j 
la  familiarité  a  fait  difparoître  les 
foins  ,  les  égards  ,  la  complai- 
fance. 

La  politefîe  efl  exclue  dès  que 
la  familiarité  s'introduit  :  bientôt 
l'humeur  perce  ;  on  la  retient  d'a- 
bord ;  puis  elle  échappe ,  parce 
qu'on  croit  inutile  de  fe  gêner , 
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Se  qu'on  n'eft  plus  retenu  par  un 
certain  refpeô  humain 

Sûrs  ,  l'un  de  l'autre  ,  à  ce  qu'on 
croit ,  on  Te  néglige  à  tous  égards  j 
r  ik  peu-à-peu  on  fe  découvre  des 
défauts  que  le  defîr  de  plaire  avoit 
tenu  cachés  ,  &  que  la  complai- 
fance  réciproque  encouragoit  à 
captiver. 

L'habitude  détruit  le  goût,  û  on 
fe  néglige  5  le  foin  de  plaire  doit 
être  affidu  ,  varié ,  adif  &  réci- 
proque. 

Legoûteft  plus  fouvent  dépen- 
dant de  l'objet  qui  l'infpire  ,  que 
de  celui  qui  en  fent  l'impreflion. 

Quoiqu'il  foit  réciproque  ,  il 
n'en  faut  pas  moins  redouter  l'ef- 
fet de  Thabitude.  Pour  l'entrete- 
nir ,  il  faut  de  l'attention  fur  foi- 
même  ,  de  l'intelligence  ,  de  l'a- 
dreffe  &  du  bon  efprit. 

Il  faut  ,  au  milieu  de  la  plus 
grande  familiarité,  conferver.de 
la  décence   ,  &  que  les  égards 


iî6      De   l'Habitude 
fuppléent  à  la  politefîe  ,  û  on  no 
peut  la  concilier  avec  fes  deux  en- 
nemis ,  l'habityde    &    la  fami- 
liarité. 

Il  eft  bien  plus  aifé  de  faire 
naître  le  goût ,  que  de  le  fixer. 

C'efl  ce  que  les  époux  bien  unis 
devroient  faps  celTe  fe  dire  à  eux- 
mêmes  ,  afin  de  ne  fe  point  né- 
gliger de  part  &  d'autre. 

L'habitude  &  la  familiarité 
font  recueil  de  l'amitié  coicme  de 
l'amour. 

Nousfommesfi  imparfaits,  que 
fi  nous  ne  cachions  pas  une  par- 
tie de  nos  défauts  ,  nous  ferions  » 
rarement  tentés  de  nous  attacher 
les  uns  aux  autres. 

C'efi:  ce  foin  réciproque  de  fe 
rendre  aimable  ,  en  captivant  fes 
défauts  5  qui  fait  naître  le  goiit. 
L'indulgence  ,  la  complaifance- 
mutuelle  l'entretiennent  &  le 
perpétuent. 

L'attention  la  plus  néceflaire 
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cil  celle  de  ne  pas  paroître  re- 
marquer les  défauts  ni  les  im- 
perfeélions  de  Tes  amis.  Veut-on 
leur  plaire  ,  &  les  conferver  tou- 
jours ?  Il  faut  ménager  fur-tout 
leur  amour-propre. 

Cela  demande  de  l'adrefTe  ,  de 
îa  vigilance ;&:  c'eft  le  feul  moyen 
d'éviter  une  certaine  monotonie 
que  caufe  1  habitude  ,  qui  dégé- 
nère en  froideur  &  en  indiffé- 
rence. 


4??  "^/i^  iKj^' 
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L'  A  M  0  U  R'P  R  0  F  RE. 

EXAMINONS  combien  notre 
amour  propre  a  d'adreffe  & 
de  replis  différens  ;  combien  de 
fois,  en  lecherçhant,  on  le  trouve 
caché. 

La  modeflie  la  plus  vraie  , 
éclairée  de  bonne-foi  par  un  jufle 
difcernement  ,  n'eft  trés-fouvent 
qu'un  amour-propre  déguifé.Lorf- 
qu'on  vient  à  l'examiner  de  près, 
le  ma  (que  tombe  &  l'ennemi  pa- 
roît  à  découvert. 

Laflatene,  &  même  la  louange 
la  plus  délicate  ,  font  moins  m- 
finuantes,  que  1  éloge  intérieur 
que  les  gens  les  plus  modèles  fe 
font  de  leur  prétendue  modeftie. 
11  faut  fe  craindre  bien  plus 
que  toutes  les  féduftions  étran- 
gères ,  lorfqu'on  veut  vaincre  Ta- 
mour-propre. 
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Il  n'y  a  que  les  gens  abfolu- 
ment  rots,qui  avalent  à  long  traits 
les  éloges  ,  les  tournures  obli- 
geantes que  l'ufage  du  monde  a 
établis. 

Les  louanges  même  de  nos 
amis  doivent  nous  être  fufpec- 
tes  ,  (  non  du  côté  de  la  (incérité  )  , 
mais  de  celui  de  la  prévention. 

Peut-on  difconvenir  que  l'a- 
mour paternel  ne  rende  les  pères 
Se  mères  les  plus  raifonnibles  , 
indulgens  pour  leurs  enfans  ^ 

Leurs  vertus,  leurs  talens ,  leurs 
grâces  leur  paroifl'ent  de  beau- 
coup au-delTus  de  ce  que  tout  cela 
eft  en  effet  j  il  en  eft  de  même  de 
leurs  vices  &  de  leurs  défauts  , 
tant  de  ceux  de  refprit  &  du 
cœur  ,  que  des  imperfei5:bons  ex- 
térieures du  corps  :  l'amour  pa- 
ternel les  diminue  ,  &  aveugle 
fouvent  au  point  de  ne  les  p.s 
appercevoir. 

Il  en  ell  de  même  des  amis  les 
Kij 
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plus  intimas  ;  il  faut  être  en  garde 
contre  leur  approbation.  Plus  ils 
nous  font  attachés  ,  plus  ils  font 
prévenus  ,  &  plus  auffi  ils  nous 
jugent  favorablement. 

Notre  ami  efl:  un  bien  qui  nous 
eil  propre  comme  notre  enfant  ^ 
notre  amour-propre  eu  flaté  de 
le  trouver,en  tout  point,  digne  de 
notre  attachement  ;  nous  nous 
applaudîffons  de  notre  choix , 
comme  s'il  étoit  uniquement  l'ou^ 
vrage  de  notre  difcernement. 

Cependant  les  premiers  mou- 
vemens  de  l'amitié  naifîent  fou- 
vent  d'une  circonftance  qui  fe- 
roit  indifférente  à  l'égard  de  bien 
d'autres ,  &  que  les  fens ,  le  goût 
réciproque  font  valoir  &  ren- 
dent confidérable. 

C'eft  d'abord  une  prévention 
de  notre  cœur  qui  a  fenti  un 
rapport  dans  le  cœur  de  ceux  que 
nous  commençons  d'aimer  ,  oh. 
notre  efprit  n'a  aucune  part,  & 
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dont  à  peine  il  s'efl:  apperçu.  Les 
iens  ont  commencé  l'ouvrage  , 
lamour-propre  vient  l'approuver. 

On  nous  aime  ,  nous  dit-il  ; 
donc  nous  fommes  aimables  :  la 
même  chofe  fe  dit  à  notre  nouvel 
ami  ,  par  fon  amour-propre  ca- 
ché ;  &  lorfque  nous  voulons  . 
apprécier  notre  amitié  ,  connoî- 
tre  le  vrai  point  d'où  elle  eft  par- 
tie &  ce  qui  nous  a  toujours  liés 
&  attachés  de  plus  en  plus ,  nous 
trouvons  que  c'eft  notre  amour- 
propre  que  s'eft  accru  ,  à  mefure 
qu'on  nous  a  plus  aimés  ,  &  celui 
de  notre  ami  que  nous  avons 
flaté  &  nourri  ,  en  l'aimant  tou» 
jours  davantage. 

Cette  réciproque  Se  agréable 
illufîon  eft  -  elle  condamnable 
ou  non  ? 

Oui ,  &  non.  Si  l'on  fe  livre  à 
la  prévention  involontaire  de  l'a- 
mitié la  plus  vraie  ,  on  court  rif- 
que  d'être  dupe  de  foi-même; lî 
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au  contraire  ,  on  fent  que  l'amitié 
a  Tes  préventions  ,  &  qu'on  ra- 
batte beaucoup  de  i'opinionqu'elle 
veut  nous  donner  de  nous-mê- 
mes, dans  cette  continuelle  étude  ^ 
il  me  paroît  qu'on  peut  gagner 
beaucoup  ,  pourvu  qu'on  ne  s'ef- 
time  pas  davantage  des  vi61:oi- 
res  qu'on  remporte  fur  foi  ;  ce  qui 
fans  cela  ,  feroit  troquer  l'amour- 
propre  ,  contre  l'amour  de  foi- 
même.  C'eft-  là  le  véritable  &  le 
dernier  échec  de  la  modellie. 

L'amitié  la  plus  vraie  ,  la  plus 
intime  ne  détruit  pomt  les  foi- 
bles  de  l'humanité  ;  c'eft  pourquoi 
îrès-fcuvent  onflatefon  ami, pour 
recevoir  de  lui  le  même  tribut. 

il  n'cft  pàsmal-aifé  de  repoufler 
l'orgueil  &  toutes  fes  dépendan- 
ces ,  qui  font  la  vanité  &  l'a- 
mour-propre,  lorfqu'ilfe  préfente 
ê.vcC  tous  fes  attributs,  à  vifage 
découvert. 

Qui  peut  ignorer  que  les  hom- 
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t-  ■■  — ^ 

«nés  s'occupent  réciproquement  à 
fe  tromper  les  uns  les  autres  ,  & 
qu'ils  emploient  pour  cela  la  fla- 
terie  ,  Thypocrifie  ,  la  diffimula- 
tion  ,  la  faufleté  ,  le  menfonge , 
&  que  tous  ces  honteux  moyens 
font  couverts  de  la  plus  grande 
aménité  ;  des  dehors  les  plus  obli- 
geans  &  les  plus  flateurs  ? 

II  faudroit  n'avoir  jamais  ha- 
bité qu'un  défert  ,  pour  ne  pas 
fçavoir  ,  foit  par  fa  propre  expé- 
rience ,  foit  par  celle  des  autres , 
combien  on  doit  peut  compter  fur 
ce  monde  trompeur  ,  même  dans 
les  fociétés  les  mieux  choifies  ,  à 
moins  que  les  bornes  n'en  foient 
très  refferrées. 

Ainfi  il  éîl  rtïTé  de  fe  défendre 
de  l'amour-propre  que  le  monde 
en  général  pouroit  infpirer,  pour 
peu  qu'on  veuille  y  réfléchir. 

Nous  avons  bien  d'autres  re- 
cherches à  faire  ;  ce  n'eil:  jamais 
en  comparant  le  mérite  d'autruià 
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celui  que  nous  nous  croyons ,  qui! 
faut  nous  juger  ;  notre  amour- 
propre  nous  accorderoit  toujours 
la  fupériorité. 

Avec  quelle  adrefle  ne  içait-il 
pas  affoiblir  ce  que  nous  yoyons 
de  bien  dans  les  autres  ? 

La  plus  févère^lbuvent  la  plus 
injufte  &  la  plus  aveugle  criti- 
que ,  détruit  ou  veut  détruire  ce 
que  notre  amour-propre  voit  en 
eux  avec  envie. 

Comment  donc  juger  de  nous- 
mêmes  ?  Le  voici.  Rendons- nous 
compte  de  nos  moindres  aélions , 
comme  des  plus  importantes  j  de 
leurs  motifs,  de'ieurs  bons  ou  mau- 
vais fuccès  :  ce  font  des  milliers  de 
petites  fil utes,  de  petits  démuts  ; 
qui  nous  rendent  fouvent  très  - 
coupables  ,  &  d'une  difformité  dé- 
cidée quand  on  les  veut  réunir. 

Que  même  une  penfée  qui  eft 
bientôt  effacée  par  une  infinité 
d'autres  ,  ne  foit  pas  un  objet  in- 
diiléreiit  pour  nous. 
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Que  tout  ce  qui  fe  pafTe  en 
nous  foit  examiné  ,  &  nous  ver- 
•  rons  que  dans  toutes  nos  aftions 
les  meilleures,  dans  les  penfées  qui 
nous  paroifîent  diélées  par  la  vertu 
même  ,  il  s'y  trouve  prefque  tou- 
jours quelque  choie  de  défe6lueux 
qui  en  diminue  le  mérite. 

Si  dans  ce  que  nous  faifons  de 
mieux  ,  il  y  a  de  l'imperfeéHon  , 
que  ne  verrons  nous  pas  dans  les 
chofes  qui  nous  paroiiTent  indif- 
férentes ,  &  fur  lefquelles  nous 
fommes  û  indulgens  pour  nous- 
mêmes  ,  &  il  rigoureux  pour 
autrui  ? 

Pour  nous  bien  juger  fur  ces 
deux  genres  d'imperfeclions ,  fup- 
pofons  que  c'efl  notre  voiHn  qui 
a  fait  cette  bonne  aèHon  ou  cette 
action  indifférente. 

Voyons  li  nous  ne  chercherons 

pas  à  trouver  que  ce  voifin  a  eu 

un  motif,  ou  de  gloire  ,  ou  d'in- 

érêt  ,  ou  de  vanité  y  ou  enfin  de 

Kv 


226      L'Amour-propre. 

quelque  autre  efpece  ,  que  celui 
qui  le  préfente  à  la  fuite  d  une 
bonne  action  ou  d'une  a61ion  in- 
différente. 

Peu  de  gens  font  incapables  de 
cet  écart  &  de  ce  vice  du  cœur 
humain  ,  qui  naît  à  la  fois  de 
l'envie  &  de  l'amour-propre. 

Il  femble  que  les  perfeftions 
des  autres  affoibliflent  ou  détrui- 
fent  les  nôtres  -,  tant  nous  fommes 
attentifs  à  en  diminuer   la  valeur. 

Nous  ne  fentons  pas  que  nous 
prenons  dans  notre  propre  cœur 
les  motifs  que  nous  prêtons  aux 
autres.  S'ils  n'exiftoient  pas  en 
nous  ,  qui  pourroit  nous  les  faire 
imagmer  } 

Sommes-nous  sûrs  d'autre  chofe, 
que  de  ce  quielf  extérieur  dans  les 
autres  ?  Nous  pouvons  bien  nous 
rendre  juges  de  leurs  aftions  qui 
font  des  chofes  de  fait  ^  mais  leurs 
motifs  font  toujours  ignorés. 

Que  nous  en   coûter  il  peur 
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croire  que  ce  qui  nous  paroît  bien  , 
ei\  bien  en  effet  ? 

Quel  tort  nous  fait  une  bonne 
aftion  que  nous  n'avons  pas  été 
aflez  heureux  de  faire  ?  Félicitons- 
nous  ,  quand  l'occafîon  fe  préfen- 
tera  d'en  faire  autant  ,  &  ibyons 
ravis  que  d'autres  y  prennent  le 
même  plaifîr  ;  celui  de  faire  le 
bien,ne  doit  pas  être  un  fentiment 
jaloux  ,  puifque  chacun  peut  en 
jouir,  dans  quelque  fituation  qu'il 
foit. 

Pour  peu  qu'on  s'en  donne  la 
peine  ,  on  en  trouve  les  moyens. 
Ils  fe  préfentent  fouvent  en  vain  à 
ceux  qui  paroiflent  les  plus  em- 
prefTés  à  les  chercher. 

Ce  n'eft  pas  toujours  le  plaifir 
de  faire  le  bien  ,  qui  nous  plaît  le 
plus  ;  c'ell:  très  fouvent  l'opinion 
qu  on  a  de  celui  qui  le  fait ,  après 
laquelle  nous  courons. 

Le  bien  cependant  eft  û  agréa- 
ble à  faire  pour  lui-même  ;il  en 
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ré  fuite  une  gloire  &  une  fatis-- 
faftion  intérieure  ,  qui  (  indépen- 
damment des  récompenies  éter- 
nelles ,  )  flate  d'une  manière  fi  dé- 
licate ,  qu'elle  feule  peut  excufer, 
en  quelque  façon-  ,  l'amour  de 
foi-même. 

On  peut fe dire  intérieurement: 
Je  m'aime  ,je  m'applaudis  d'avoir 
fait  le  bien  ,  pour  le  bien  feule- 
ment, fans  l'avilir  par  de  honteux 
motifs  ;  je  dis  honteux  ,  parce 
que  qui  que  ce  foitn'enconvien- 
droit  fans  rougir. 

Quel  eu  celui  qui  oferoit 
avouer  que  le  feul  de(îr  d'être 
eftimé  ,  l'a  déterminé  ,  ou  feule- 
ment porté  à  faire  unebowne  ac- 
tion.'* 11  n'eft  permis  de  convenir 
de  ce  motif,  que  dans  l'exaftitude 
ou  le  zélé  à  remplir  certains  de- 
voirs. 

Un  militaire  conviendra  qu'il 
s'eft  expofé  aux  plus  grands  dan- 
gers ,  pour  mériter  l'eihrae  qui  eft 
eue  au  courage. 
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Il  y  a  certains  devoirs  confa- 
crcs  ,  pour  ainiidire  ,  dont  on  fait 
trophée. 

Mais  un  fils  conviendra-t-il  de 
n'avoir  rempli  tous  fes  devoirs  au- 
près de  Ton  père  ,  que  dans  la 
vue  d"être  eftimé  ? 

Un  auteur  ,  qui  aura  fait  un  ou- 
vrage qui  peut  être  de  quelque 
utilité,  dira  qu'il  n'a  été  occupé 
que  du  bien  public  en  le  mettant 
au  jour. 

Cependant  Ton  point  de  vue  a 
été ,  en  faifant  un  ouvrage  utile  & 
eftimable  ,  d'en  faire  elimier  l'au- 
teur. 

Il  eneil  ainfi  de  prefque  toutes 
les  avions  des  hommes  ;  mais  ils 
ne  doivent  remarquer  ces  défauts 
que  dans  les  leurs. 

Les  cas  où  l'on  convient  des 
motifs  humains  ,  {ont  rares  ;  & 
ceux  où  Ton  cache  le  tuf  par 
une  légère  furface  de  bonne 
terre ,  font  très- communs. 
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Après  avoir  examiné  nos  bon- 
nes actions  ,  pafTons  à  celles  que 
nous  regardons  avec  indulgence, 
&  comme  indifTérentes, 

Prenons  toujours  le  prochain 
pour  exemple.  Prêtons  lui  nos  ac- 
tions pour  en  bien  juger. 

Lui  paiTeroit-on  de  trouver  Se 
de  dire  que  nous  avons  le  plus 
petit  défaut  ,  même  de  ceux  que 
nous  avouons  ?  Lui  pardonne- 
rions-nous feulementde  s'apperce- 
voir  qu'il  nous  manque  quelque 
agrément  extérieur  foit  dans  l'ef- 
prit ,  foit  dans  la  figure  ^ 

Nous  connoiïTons  prefque  tout 
ce  que  nous  avons  de  défe6lueux 
en  tout  genre  ;  nous  convenons 
d'une  partie  de  tout  cela:  cepen- 
dant notre  amour- propre  ie  fent 
blelTé  ,  non-feulement  quand  les 
autres  nous  font  fentir  ce  qu'ils 
apperçoivent  de  nos  imperfec- 
tions ,  mais  même  quand  ils  con- 
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fentent  de  bonne-foi  à  celles  que 
nous  leur  avouons.  Ce  Ibntlà  les 
inconféquences  les  plus  innocen- 
tes de  l'amour-propre. 

L'amour  propre  eft  la  partie  la 
plus  feniible  de  notre  ame ,  par- 
ce qu'il  fe  trouve  prefque  tou- 
jours uni  à  l'amour  de  nous- 
mêmes. 

Les  moindres  bleffures  qu'on  y 
fait  ,  font ,  (  ou  nous  paroilfent  ) 
cruelles.  Rien  n'efl:  fi  délicat  que 
cet  ennemi  que  nous  careffbns 
fans  cefle  ,  quoique  chacun  le 
connoille  pour  tel. 

Pourquoi  tant  de  ménagement 
pour  lui  .^  Pourquoi  cherchons- 
nous  à  nous  cacher  qu'il  eil  le 
mobile  de  prefque  tout  ce  que 
no-us  faifons  de  bien  ou  de  mal  ? 

Il  ell  aifé  d'en  trouver  la  rai- 
fon  ;  c'eil:  une  efpece  de  flateur 
qui  connoît  tous  nos  foibles ,  qui 
les  faifit,  lesexcufe  ,  qui  approuve 
•&  flatte  la  plupart  de  nos  paf- 
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fions;  tolère  les  autres,  même  cel- 
les qui  nous  humilient  le  plus,  & 
qui  font  les  plus  dangereules.  On 
chérit  &  l'on  ménage  un  ami  lî 
commode. 

L'emploi  que  nous  faifons  de 
ce  fédutteur  à  notre  préjudice, 
nous  fait  envifager  nos  a6lions 
dans  un  jour  avantageux  ;  prêtons- 
les»  à  notre  voifin  pour  en  bien 
juger;  revenonsà  lui.  Examinons- 
le  avec  foin  &  à  la  rigueur  :  en 
lui  fuppolant  nos  défauts ,  que  ce 
voifîn  efti  m  parfait  !  C'efl  lui  qui, 
fâché  de  voir  quelqu'un  le  fur- 
pafTeren  vertu ,  en  mérite  ,  même 
en  agrémens  extérieurs  ,  réduit 
dans  celui  qu'il  envie  ,  toutes  ces 
chofes  à  rien  ,  ou  les  défigure  de 
façon  que  d'une  perfeélion  il  ea 
fait  un  défaut  ;  voilà  de  quelle 
façon  nous  nous  voyons  en  lui. 

C'cfl:  cet  amour-propre  indul- 
gent qui  pallie  en  nous  toutes 
ces  fautes ,  &  ne  prend  de  mîr. 


L'Amour-propre.       235 

crofcope  que  pour  le  prochain. 
Que  ne  voit  on  pas  en  lui ,  lorf- 
qu'on  lui    prête   tout   ce    qu'on 
trouve  en  foi  de  repréhenfible  ? 

Ce  ne  font-là  que  les  ilkiiions 
ordinaires  de  l'arnour-propre. 

Lorlqu'on  examine  les  crimes , 
c'efl-à-dire  ceux  où  il  mène  par 
degrés,  quel  tableau  effrayant  l 

Ce  n'eft  cependant  qu'une 
fuite  de  l'amour  propre  négligé  , 
&  encouragé  par  notre  coupable 
complaifance  ,  toujours  fuivie  de 
notre  aveuglement.  Cette  dan- 
gereufe  complaifance  vient  d<2 
l'habitude  où  nous  fommes  de 
nous  occuper  des  erreurs  du  pro- 
chain ,  fans  examiner  l'inférieur 
de  notre  ame ,  où  nous  verrions 
combien  nous  lui  refîemblons. 

Que  d'étoffe  il  y  a  en  nous, pour 
faire  des  compensations  avec  lui  î 
Pour  le  juger  ,  jetrons  les  yeux 
fur  nos  défauts  j  examinons  fur- 
tout  chacune  de  nos  pallions ,  & 
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l'empire  qu'elles  ont  fur  nous. 
Ces  dangereufes  ennemies  aug- 
mentent jufqu'à  ce  qu'elles  foient 
fatiifaites  ,  à  moins  qu'on  ne  s'y 
oppofe  dans  leur  principe. 

Alors  elles  rétrogadent,  comme 
elles  font  toujours  quand  elles  iont 
arrivées  à  leur  but. 

Elles  fe  Ibccedent  d^ns  ceux 
qui  s'y  livreur  ;  tel  homme  en  a 
une  ,  tel  autre  deux  ^  tel  autre 
trois  ;  il  y  en  a  qui  les  ont  toutes. 
Quel  ouvr.ige  pour  l'amour- 
propre!  C'ell  la  où  il  brille;  ion 
activité  êil  toujours  fupérieure  à 
fa  belbgne  ,  quelle  qu'elle  puilïe 
être.  ;> 

Une  feule  pafîîon  fuffit  pour 
déranger  la  raiibn.  Quel  doitêtrâ 
le  fort  de  celui  qui  les  réunit  tou- 
tes t  Malheur  à  celui  que  la  na- 
ture a  fî  mal  partagé  !  S'il  y  fuc- 
combe  ,  il  eftaufîià  plaindre  que 
coupable. 
IlfemblequenousnailTons  avec 
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le  defir  d'en  impofer  aux  autres  ^ 
en  nous  trompant  nous-mêmes. 

Nous  exigeons  qu'ils  nous  efti- 
ment  plus  que  noiis  ne  nous  efti- 
mons  ;  &  par  une  fuite  de  no- 
tre inconféquence ,  nous  refufons 
de  rendre  juilice  à  ceux  dont  nous 
prétendons  plus  qu'il  ne  nous  efl 
dû. 

Nous  defirons  fouvent  ,  par 
amour-propre  ,  des  chofes  dont 
notre  amour- propre  rougit. 

Par  exemple  ,  une  jeune  per- 
ibnne  cache  avec  foin  le  defir 
qu'el'e  a  de  plaire  ;  e!!e  rougit 
d'avoir  ce  deftr  ;  &  cependant  il 
exiile  en  elle.  L'amour» propre  ex- 
c  tecesdeuxmouvemensoppofés. 
Les  fens  &  l'amour -propre 
mal  entendu  excitent  ce  defîr  de 
plaire;  &"  l'amour-propre  raifonné 
l'en  fait  rougir. 

Si  elle  écoute  le  premier  ,  Se 
qu'elle  furmonte  cette  modefle 
honte  ,    les  fuccès  de  fes  char- 
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meslui  donneront  de  la  vanité  ^ 
elle  defîrera  d'en  augmenter  le! 
nombre.  De  triomphe  en  triom- 
phe ,  elle  perdra  cette  noble 
candeur  dont  Ton  front  étoit  paré , 
&  cette  naïveté  aimable  dont  la 
nature  l'avoit  embellie  en  fortant 
de  Tes  mains. 

Ce  malheur  eft  fouvent  fuivi 
de  beaucoup  d'autres  ;  &  Tes  fui- 
tes ,  (  quelques  bornes  qu'y  mette 
la  vertu  ) ,  ("ont  toujours  trèsdan- 
gereufes.  Elles  entraînent  fôuvent 
i^'humilianon  de  faire  un  coupable 
avtu  de  fa  folbleffe. 

Si  cette  jeune  perfonne  s'étoit 
accoutumée  à  vaincre  cet  amour- 
propre  3  (  qui  ne  paroît  indompta-- 
ble  qu'à  ceux  qui  ne  veulent  pas 
le  combattre ,  )  fon  cœur  auroit 
pu  être  furpris  ;  mais  il  n'auroit 
jamais  avoué  fa  défaite. 

Honteufe  de  fa  foiblefTe  ,  elle 

feroit  venueà  bout  d'en  triompher. 

Toutes  les  pafîions  fe  refïem- 
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blent  ;  toutes  font  aifées  ,  (  non  à 
détruire  ,  )  mais  à  retenir  ,  dans 
leur  principe  ,  avant  qu'elles  ac- 
quièrent un  certain  degré  de  force, 
fur  tout  quand  on  a  pris  l'habitude 
de  s'en  défendre.  Certainement 
Famour  propre  efl  bien  plus  fa- 
tisfait  ,  lorfqu'il  nous  a  fait  éviter 
quelque  faute  ou  garanti  de  quel- 
que danger  ,  que  lorfqu'il  nous  a 
fëduits  ,  &  que  nous  avons  ,  pour 
ainfî  dire  ,  rampé  fous  fon  pou- 
voir. 

En  général  il  aime  à  vaincre. 
Puifqu'il  eft  prefqu'impolîible  de 
n  en  point  avoir  du  tout ,  faifons 
tourner  fon  adreffe  &  fes  armes 
viftorieufes  du  côté  le  plus  avan- 
tageux à  notre  perfeftion. 

En  petite  quantité ,  il  eft  à 
Tame  ce  qu'efl:  à  reilomac  un 
élixir  confortant. 
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Les    Fautes, 

LEs  moindres  fautes  des  au- 
tres nous  inftruifent  mieux 
&  nous  font  plus  utiles, que  toutes 
les  nôtres,  fur -tout  fi  elles  font 
faites  à  notre  égard. 

La  peine  qu'elles  nous  font  , 
nous  les  fait  examiner  de  tous  les 
fens  ;  nous  y  trouvons  mille  cir- 
conftances  "^qui  les  aggravent  , 
dont  les  plus  intolérables  font  cel- 
les qui  chagrinent  notre  amour- 
propre. 

Pourquoi  une  fotife  nousfâche- 
t-elle  moins  qu'une  raillerie.^  C'efl 
que  Tune  eft  l'effet  de  la  vivacité, 
6ç  l'autre  l'effet  du  mépris.  Du 
moins  notre  amour  -  propre  les 
envifage  de  cette  façon. 

L'on  fe  reproche  cependant 
une  fotife  échappée, &  l'on  fe  par- 
donne une  raillerie  faite  avec  ef- 
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prit  ;  fouvent  même  Ton  va  ,  juf- 
gu'à  s'en  féliciter  ,  sûrs  qu'elle  a 
râché  celui  aux  dépens  de  qui  on 
Ta  faite. 

Pourquoi  fommes  nous  fi  fâ- 
chés d'avoir  ditunefotife.^  C'eil 
que  celui  à  qui  elle  échappe  ,  efl 
toujours  blâmé  ,  &  que  celui  à 
qui  on  Ta  dit ,  eft  toujours  plamt. 

Notre  indulgence  pour  les  rail- 
leries que  nous  faifons  ,  vient  de 
ce  que  nous  avons  les  rieurs  de 
notre  côté.  Le  parterre  efl:  pour 
nous  ,  &  fifle  celui  qui  eft  raillé. 

De  même,  celui  à  qui  on  dit 
une  fotife  ,  en  eft  confolé  par  le 
blâme  qui  retombe  fur  celui  qui 
l'a  dite  ;  &  celui  qui  eft  raillé  ,  fe 
fent  piqué  des  applaudiffemens 
que  le  railleur  r  çoit  ,  autant  au 
moins   que  de  la  raillerie. 

On  ne  peut, fans  fe  charger  d'un 
nouveau  ridicule,  paroître  ofFen- 
fé  d'une   raillerie.   Comme   elle 
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amufe  les  fpe£lateurs  ,  elle  efl 
prife  par  eux  fur  le  ton  de  plai- 
fanterie  ;  &  ce  feroit  donner  gain 
de  caufe  au  railleur ,  que  de  s'en 
fâcher. 

Les  fautes  contre  l'ufage  &  la 
politefle  ,  font ,  dans  le  monde  , 
d  une  plus  grande  importance  que 
celles  qui  bleffent  les  mœurs. 

Je  diftingue  deux  fortes  de 
fautes  ;'  celles  du  cœur  &  celles 
de  l'efprit  :  on  pourroit  en  ad- 
mettre d'une  troifîeme  efpece  , 
qui  tiennent  du  cœur  &  de  l'ef- 
prit. 

Une  grofliéreté  ,  une  impoli- 
tefîe  ,  une  imprudence  ,  une  bruf- 
querie  ,  une  indifcrétion  ,  une 
étourderie  ;  toutes  ces  fautes  ap- 
partiennent ,  ce  me  femble ,  à  l'ef- 
prit ;  &  le  cœur  n'y  a  point  de 
part. 

La  médifance ,  la  préfomption , 
k  raillerie  ,  la  vanité,  la  flaterie , 

l'habitude 
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i'habitude  du  menfonge  ,  la  fauf- 
leté  ,  les  trahifons  quelconques  , 
les  tracafleries.  Toutes  ces  chofes 
cne  paroiffent  avoir  leur  principe 
dans  le  cœur. 

Uefprit  ne  fait  que  de  légères 
fautes,  quand  il  agitfeul.  Dès  que 
le  cœur  s'en  mêle  ,  elles  devien- 
nent graves. 

Le  plus  grand  tort  de  lefprit  eft 
de  fe  prêter  aux  inconféquencesdu 
cœur,&  d'être  l'inftrument  dont  il 
fe  fert  ,  pour  devenir  coupable. 

En  efTet  ,  û  refprit'n'aplaudif- 
foit  pas  aux  penchans  du  cœur  , 
&  fi  le  cœur  n'avoit  pas  le  droit 
de  féduire  l'efprit  ,  ce  dernier  ne 
feroit  que  de  légères  fautes  ;  & 
celles  du  cœur  ne  feroient  jamais 
qu'imparfaites. 

La  raifon  qui  efl:  fous  l'empire 
de  l'efprit  ,  empêcheroit  le  cœur 
de  réduire  en  aftes  fes  fautes  ;  il 
leur  faut  le  confentement  de  l'ef- 
prit pour  être  achevées. 

Fan,  IL  L 
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Le  cœur  a  du  penchant  à  être 
ingrat  ;  on  le  voit  prefque  tou- 
jours défavouer  les  fautes  ,  dont 
l'erprit  eu  feul  coupable. 

L'efprit  au  contraire  ,  fe  charge 
volontiers  des  fautes  du  cœur;  il 
les  pallie,  il  les  prend  même  fur 
fon  compte. 

Le  cœur  non-feulement  le  laifle 
faire  ,  mais  l'accufe  fouvent  des 
fautes  qui  lui  font  propres  ,  &  aux- 
quelles l'efprit  n'a  fait  que  confen  - 
tir  ,  ou  fe  prêter. 

•  L'efprit  cil  le  complaifant  du 
cœur  ;  cei]:  un  flateur  féduifant  & 
dangereux  ,  que  le  cœur  ne  doit 
jamais  rendre  juge  de  fes  pen^ 
chants  ;  à  moins  qu'il  n'exige  de 
lui  d'être  vrai  &  impartial.  Avec 
cette  précaution ,  il  peut  lui  êrrç 
d'un  grand  fecours, 

L'efprit  apperçoit  ;  il  difcerne , 
il  développe;  c'eic  un  avocat  pour 
&  contre',  très-utile  à  confulter 
quand  le  cœur  y  va  dç  bonne* 
foi  avec  luj, 
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D'où  vient  que  nous  avons  tant 
de  répugnance  à  convenir,  (même 
avec  nous-mêmes  )  que  nos  fau- 
tes viennent  'de  notre  cœur? 
Pourquoi  voulons-nous  en  accu- 
fer  notre  efprit? 

Nous  Tommes  bien  moins  ref- 
ponfables  de  ëios  pénchans  ,  de* 
nos  deiîrs  &  de  tous  les  mouve- 
mens  qu'excite  en  nous  le  fenti- 
ment ,  que  nous  ne  le  fommes  des 
erreurs  de  notre  efprit  ,  de  Tes 
écarts ,  de  fa  légèreté  &  de  fe$ 
caprices. 

Les  fautes  des  autres  nous  pa- 
foiffent  toujours  [  quand  nous  n'y" 
fommes  pas  fujets ,  )  plus  graves 
qu'elles  ne  font.  Nous  leur  prê- 
tons de  coupables  motifs  ;  nous 
accufons  leur  cœur  des  moindres 
torts  qu'ils  ont. 

Si  nous  tombons  quelquefois 
oans  les  fautes  que  nous  remar- 
quons dans  les  autres  ,  alors  nous 
les  traitons  avec  indulgence ,  pour 

Lij 
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çux  ,  parce  que  nous  les  jugeon? 
d'après  nous.  Leurs  fautes ,  en  ce 
cas ,  excufent  les  nôtres  }  &  nous 
allons  foyVentjufqu'à  nous^nau- 
torifer. 

Pour  appercevoir  en  foi  cette 
partialité  coupable,  il  faut  s'exa- 
ipiner  &  fe  juger  à  la  rigueur. 

J3eaucoup  de  gens  fe  çonnoif- 
fent  cette  injuftice  ,  &  fe  vantent 
d'avoir  un  bon  coeur.  Il  cft  per- 
mis de  fe  vanter  à  cet  égard  -,  il 
t)'en  eft  pas  de  même  de  1  efprit  : 
bien  loin  d'avouer  qu'on  en  a  ,  il 
f^ut  s'çn  défendre.  Cependant 
chacun  croit  en  avoir ,  &  toujours 
plus  qu'il  n'en  a  en  effet. 

Pourquoi  fait-on  gloire  d'avoir 
un  boncçeur.^  parce  que c'eft  une 
qualité  indifpenfable  pour  établir 
ja  confiance  entre  les  hommes. 
Chacun  doit  Ja  porter  dans  la  fo- 
çieté  ,  pour  la  fureté  réciproquev 
P'^iîleprs  les  fautes  qui  partent 
4'un  mauvais  cœur, î^nnoncent  une 

{poliçion  au  vice^ 
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Les  hommes  entr'eux  fe  par- 
donnent plutôt  le  vice  réel ,  que 
l'apparence  du  vice. 

D'où  vient  fe  refure-t-on  de 
refprit ,  perfuadé  qu'on  en  a  ? 

C'eft  parce  qu'il  excite  l'envie  , 
&  parce  qu'on  le  croît  plus  rare 
qu'un  bon  cœur  >  d'ailleurs  ,  il 
met  plus  fouvent  à  portée  d'être 
fupérieur  aux  autres  :  on  s'en  feft 
à  chaque  indant  dans  la  fociété  ; 
il  humilie  ceux  qui  n'en  ont  point, 
Ou  qui  en  ont  moins. 

On  fe  met  en  gafde  contre 
ceux  qui  affichent  Tefprit  -,  chacun 
craint  celui  qui  en  a  ,  comme 
une  jolie  femme  craint  les  char- 
mes d'une  beauté  célèbre. 

Tout  le  monde  a  de  l'efprlt , 
bu  croit  en  avoir. 

Il  donne  une  efpece  de  fupério- 
fîtéà  celui  qui  en  a,  qui  femble 
déprifer  les  autres ,  à  moins  qu'il 
ne  l'emploie  à  les  faire  valoir. 
Voilà  le  bon  efprit. 

L  iij 
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S  il  fertà  faire  briller  les  autref, 
il  ed:  sûr  de'  plaire  &  de  ne  point 
exciter  de  jaloufie.  C*efl  la  feule 
façon  d'en  avoir  qui  foit  agréable 
aux  autres  ;  &  pour  cela ,  il  faut 
en  avoir  beaucoup ,  avec/autani 
de  jugement:  C'eft  connoître  les 
hommes. 

Celui  qui  s'annonce  pour  avoir 
de  refprit ,  certainement  n'en  a 
point  ;  du  moins  chacun  en  tire 
cette  conféquence. 

L'étude  du  monde  eft  de  fatis- 
faire  fa  vanité  ,  fans  bleffer  celle 
des  autres  ;  mais  cela  ne  nous 
fufEt  pas.  Nous  voulons  les  fur- 
palTer  ;  notre  vanité  contente  , 
change  de  nature  -,  elle  devient 
orgueil  ;  alors  nous  fommes  tou- 
jours  infupportables  aux  autres. 

Ce  principe  eft  une  fource  iné- 
.  puifable  de  fautes. Lapréfomption, 
l'envie  fervent  de  refforts  à  l'or- 
gueil ;    elles   dirigent    tous    fes 
mouvemens  :  celui  quienell  pof- 
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{éàé^eiï  auiTià  plaindre  que  cou- 
pable ;  c'eil  i^on  cœur  qui  ell  cri- 
minel. 

Celui  qui. fer  défend  d'avoir 
de  refprit ,  (  quoiqu'il  croie  en 
avoir  )  ,  a  moins  de  tort  que  ce- 
Jui  qui  cache  un  mauvais  cœur  , 
&  fe  vante  de  l'avoir  bon. 

Le  premier  eft  prudent  ;  le 
fécond  eft  un  fourbe  dangereux 
avec  lequel  on  n'eil:  pas  en  sûreté. 
L'orgueil  eu,  pour  ainfi  dire  ,  la 
clef  de  tous  le^  vices  &  de  tous 
les  défauts. 

De  ces  défauts  &  de  ces  vices 
naifient  les  fautes  que  nous  faifons 
chaque  jour  contré  nous-mêmes  , 
&  fur-tout  à  l'égard  des  autres. 

La  plupart  des  fautes  dans  ieC^ 
quelles  nous  tombons,  viennent 
dece  qaehous  nous  cherchons,  85 
que  nous  intérefîbns  toujours  no-^ 
tre  amour-propre  à  tout  ce  que 
nous  faifons  ,  foit  pour  nous  , 
foit  pour  ou  contre   les  aiitres. 

Liv 
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La     Contradictioj^. 

CE  défaut,  à  ce  qu*il  me  fem- 
blc  ,  vient  du -tempérament, 
ou  bien  d'un  fond  d'orgueil ,  ou 
d'une  dirpofitionà  l'aigreur  danj 
le  cara^ére. 

Les  gens  qui  contredifènt  le 
plus  -,  font  ceux  qui  fçavent  le 
moins  fupporter  la  contradiction. 

Accoutumés  à  fubjuguer  les 
autres  par  leur  avfs ,  (  .parce  qu'on 
leur  cède  par  bienféance  ,  )  dès 
qu'ils  rencontrent  des  contradic- 
teurs auffi  déterminés  qu'eux,  ils 
deviennent  fouples ,  non  par  dou- 
ceur,mais  parce  qu'ils  font  furpris^ 
&  comme  frappés  d'étonnement.  ' 

Les    gens    contredifans     fe 
contredifènt  fouvent  eux-mêmes. 

Si  l'on  vouloit  s'en  faire  une 
étude  ,  on  leur  feroit  dire  fur  le 
même  fujet  le  oui  &  le  non  ,  à 
fort^^eu  de  tems  l'un  de  l'autre* 
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Qu'on  devienne  de  leur  avis , 
&  qu'on  y  ajoute  quelque  chofe 
'qui  ne  leur  foit  pas  venu  dans 
refprit  ,  (  quand  cela  appuieroit 
leur  opinion,  }  on  eft  sûr  qu'ils  lô 
contrediront  ,&  que  peu-à-peu  , 
fi  on  s'autôrife  de  leur  première 
idée  ,  ils  en  changeront. 

Plus  on  tâche  d'entrer  dans  lès 
idées  de  ceux*  qui  font  atteints  de 
ce  défaut  ,  plus  on  les  excite  à 
la  contradi8:ion. 

Ce  défaut  s'étend  fur  leurs  moin- 
dres a6lions  comme  fur  leurs  idées. 

Qu'à  table  on  offre  d'un  mets  à 
un  homme  de  cette  efpece  ,  on 
ei\  sûr  qu'il  n'en  voudra  point.  Il 
demandera  par  préférence  celui 
qu'il  aime  le  moins;  ou  bien,  après 
avoir  refufe  le  premier  qu'on  lui 
a  offert ,  il  s'en  lervira  lui-même  ; 
il  ne  fera  pas  même  honteux  d'en 
demander  à  celui  de  qui  il  l'a 
d'abord  refufé.  • 

L'efprit  de  cQntradi^lion  a  en 
Lv 
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averfion  la  complaifance  ,  foit  re- 
çue ,    foit  donnée. 

L'union  ,  la  conformité  d'idées, 
lui  font  antipathiques  j  plaignons 
ceux  qui  ont  ce  défaut. 

Il  fe  fait  une  fermentation  con- 
tinuelle dans  leur  an^e  ,  (  qui 
peut-  être  vient  delacomplexion 
de  leur  corps ,  )  qui  leur  rend 
tous  les  objets  réels  ou  non  réels , 
comme  des  obftacles  à  leurs  vo- 
lontés ;  enforte  qu'on  les  heurte 
fans  les  toucher. 

Ils  font  toujours  ,  dans  la  {o- 
ciété  ,  munis  d'arme^  offenfives, 
comme  s'ils  avoient  fanscefîe  des 
ennemis  à  combattre  -,  'ils  atta- 
quent toujours  ,  &  ne  peuvent 
fupporter  qu'on  rende  la  moin- 
dre défenfe. 

Il  eil  rare  que  cette  efpece 
d'efprit  ne  foit  pas  animée  par 
beaucoup  d'humeur. 

Si  elle  n'eft  pas  le  principe  de 
toutes  leurs  opérations  ,  elle  èii 
eil  ordinairemeift  la  fin. 


^5* 

U  I N  C  E  R  T  IT  U  D  E, 

IL  me  femble  qu'il  y  a  plufîeurs 
fortes  d'incertitudes. 

Il  y  en  a  d'une  efpece  qui  me 
paroît  bien  refpeèlable. 

Celle, par  exemple  ,  qui  tient 
en  fufpens  l'avis  d'un  juge  fort 
éclairé  ;  d'un  homme  en  place  , 
qui  cherche  le  mieux  des  chofes 
dont  il  eil  chargé. 

Celles-là  viennent  d'un  fond 
de  juftice  &  de  probité  ,  d'un 
fçavoir  profond  ,  d'hunjianité  ,  de 
véritable  vertu. 

Elles  peuvent  avoir  de  petits 
înconvéniens  ;  mais  elles  font  la 
sûreté  particulière  ,  le  bien  pu- 
blic 5  &  elles  captivent  la  con- 
fiance avec  l'ertime. 

Je  les  crois  rerpeftables,àcaure 
du  principe  &  de  fes  effets. 

Lvj 
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L'iilcertitude  produite  par  Ces 
propres  fautes, ou  par  celles  des 
gens  dont  on  efl:  environné ,  ou 
celle  qui  vient  des  injuftices  qu'on 
a  éprouvées  par  la  légèreté  des  au- 
tres, font  très-pardonnables. 

Elles  font  le  fruit  de  la  réflexion, 
comme  la  première  dont  j'ai 
parlé  ;  elles  portent  fur  dès  in- 
convéniens  réels  ,  Se  fur  des 
exemples  qui  l'autorifent. 

Celle  qui  vient  du  peu  de  con- 
fiance en-fes  lumières ,  a  un  prin- 
cipe de  modeftie  ou  d'équité  ,  qui 
doit  faire  pardonner  fes  fautes  , 
fi  elle  en  fait  faire. 

L'incertitude  qui  fait  -qu'on 
ne  prend  jamais  un  parti  ,  fort 
pour  terminer  fes  affaires  ,  ou 
celles  des  autres  dont  on  eu. 
chargé  ,  efi  un  grand  défaut. 

Les  affaires  fufpendues  *  fe 
brouillent, &  fouventfans  remède. 
Mille  incidens  furviennent,  &  font 
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prefque  toujours  contre  ceux  qui 
ont  le  bon  droit  ,  parce  qu'ils  le 
repofent  fur  lui. 

On  perd  les  momens  favora- 
bles qu'il  eu  important  de  faifir  5 
ou  pour  le  moins  on  fait  languir  j 
dans  l'attente  d'une  décifion ,  des 
gens  qui  très-fouvent  n'ont  point 
de  tems  à  perdre. 

L'incertitude  de  cette  efpece 
efl:  uije  fource  de  torts  pour  ce- 
lui qui  en  efl  atteint. 

Elle  eu  prefque  toujours  ac- 
compagnée de  parefle  &  de  né- 
gligence ;  pour  le  moins ,  elle  en 
eil  accufée. 

L'incertitude  la  plus  commune 
6c  la  moins  tolérable  eft  celle 
qui  embraiïe  toutes  les  allions  , 
les  plus  ,  les  moins  import-antes, 
auiïl-bien  que  les  plus  indifféren- 
tes; elle  refîembîeaux  phantaifies. 

Etre  incertain  fi  on  marchera 
en  long  ou  en  large  -,  û  on  fe 
couchera  plutôt  ou  plus  tard  ^  fi 
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on  fortira  ou  non  ;  tenir  en  fuf- 
pens  tous  ceux  qui  dépendent  de 
îbi,  pour  des  chofes  auffi  puériles, 
c'eft  à  plaifirfe  rendre  très-incom- 
mode. 

C'eft  exercer  une  efpece  de  ty- 
rannie fur  les  autres  ,  que  de  les 
rendre  dépendans  de  nos  capri- 
ces ,  fous  le  nom  d'incertitude. 

C'eft  une  mauvaife  habitude  ; 
elle  fuppofe  un  grand  amoyr  de 
foi-même  ,  peu  d'eilime  pour  les 
autres  ,  &  quelquefois  même  le 
mépris  pour  ceux  qui  en  font  les 
martyrs. 

C'eft  un  défaut  de  cara8:ere , 
pris  en  foi  &  dans  un  mauvais 
rond  ,  &  non  dans  les  chofes  qui 
paroiffent  r€xciter  &  en  être  l'ob- 
jet. 


1^ 
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CE  mouvement  de  l'amô 
n'eft  fouvent  qu'une  mau- 
vaife  habitude  ;  c'efl  un  relâche* 
ment  &  un  efpece  d'attentat  à  la 
raifon. 

-Rarement  elle  parvient  à  fej 
vues  ,  fuppoië  qu'elle  en  ait  de 
nettes.  Prefque  toujours  elle  efl 
excitée  par  des  chofes  pafTées 
qu'il  eft  impoÛible  d'empêcher 
d'avoir  été. 

Si  l'avenir  la  produit ,  elle  efl 
accompagnée  de  quelque  defir, 
dont  fa  vivacité  ne  rapproche 
point  l'effet. 

C'eft  un  fentiment  inutile  à  Ton 
objet  ;  elle  ne  remédie  point  au 
pafTé  ,  ne  rapproche  point  l'ave- 
nir ,  &  ne  change  rien  au  pré- 
fent. 

C'efî  un  des  plus  grands  écarts 
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de  la  raifon.  L'éducation  la  fé- 
prime  dans  les  enfans  ;  mais  il 
faut  la  tenir  toujours  en  bride. 
Si  on  lui  laifle  prendre  la  moin- 
dre licence  ^  bien  tôt  on  n'en  eil 
plus  maître  ;  elle  pafle  en  habi- 
tude ,  &  dégénère  fouvent  en 
humeur  &  en  colère. 

t-      -    ^^^ ■;> 

Moyens  de  devenir  vertueux^ 

propres  à  t Education, 

IL  y  a  un  fi  grand  rapport  entre 
les  loix  divines  &  les  vertus 
morales  ,  qu'on  pourroit  les  envi- 
fager  indifféremment  fous  ces 
deux  faces. 

Tout  ce  qui  eft  précepte,  s'an- 
nonce comme  une  dépendance^ 
tout  ce  qui  porte  le  nom  de  loi, 
femble  tenir  du  defpotifme  ,  & 
avoir  pour  conféquence  une  forte 
d'efclavage. 

S'iteft  vrai  C  comme  je  le  crois  ) 
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<jue  les  loix  divines  &  les  ver- 
tus morales  ayent  une  fi  grande 
analogie  ;  fi  Tidée  de  l'efclavage 
peut  éloigner  de  l'obéifîance  à 
laquelle  nous  fommes  indifpenfa- 
blement  obligés  ,  ne  pourroit-oa 
pas  fe  fervir  des  motifs  humains 
pour  exciter  en  foi  l'émulation  à 
la  vertu  ,  &  pour  parvenir  enfuite 
à  des  motifs  plus  parfaits  ,  qui 
viendroient  à  l'appui  des  pre- 
miers ,  ou  bien  les  faire  conçoit» 
rir  enfemble  au  même  but  ? 

L'idée  de  la  vertu ,  dans  quel- 
que genre  que  ce  foit ,  élevé 
l'ame. 

L'homme  le  plus  corrompu 
fent, malgré  lui,  une  forte  de  ref^ 
pe6l  pour  elle. 

Si  la  vertu  plaît  par  elle-même  j 
en  y  joignant  un  intérêt  préfent 
&  phyfîque  ,  (  très-facile  à  dé- 
montrer, )  ne  parviendroit-onpas 
plus  aifément  à  la  goûter  &  à  la 
pratiquer ,  qu'en  fç  la  repréfen- 
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tant  toujours  comme  un  devoir 
ou  une  loi  ? 

La  liberté  &  l'intérêt  Tenu  les 
motifs  les  plus  puiffans  &  les 
plus  capables  de  faire  agir  les 
hommes  ;  ce  font  ceux  qui  lui  pa- 
roilTent  les  plus  intéreffans  &  ks 
plus  intimes. 

Par  cette  raifon  ,  on  s'attache- 
roit  donc  plus  volontiers  à  acqué- 
rir des  vertus  ,  -en  les  envifageant 
d'abord  comme  morales. 

Ce  qu'on  fait  de  bien  ,  de  fa 
propre  volonté  ,  eft  bien  plus  fa- 
tisfaifant  que  ce  que  l'on  fait  par 
devoir. 

Ce  dernier  nous  paroît  une 
dette  ;  quelquefois  même  nous 
Je  voyons  dans  un  point  de  vue 
encore  plus  défavantageux. 

Il  nous  paroît  une  efpece  d'im- 
pofition  onéreufe  ,  qui  porte 
atteinte  à  notre  liberté  ,  &  qui 
nuit  à  notre  bonheur. 

La  récompenfe  préfente   des 
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devoirs  bien  remplis  ,  ne  peut 
être  auffi  aifément  fentie  que  celle 
des  aéles  libres. 

11  faut  être  déjà  vertueux  pour 
bien  apprécier  le  mérite  &  l'avan- 
tage aâ:uel  ou  à  venir  ,  qui  ré- 
fulte  de  bien  remplir  Tes  devoirs. 
L'idée  qu'on-y  attache, en  général, 
n'excite  pas  à  s'en  bien  acquitter; 
au  lieu  que  l'homme  le  plus 
imparfait  peut  être  fenfible  au 
plaifir  d'acquérir  des  vertus  mo- 
rales ,  parce  qu'elles  femblent  lui 
donner  un  avantage  flateur  fur 
fes  femblables. 

Le  principe  des  vertus  mora* 
les  eft  l'amour-propre.  Quoi  do 
plus  puilTant  fur  nous  ! 

Les  vertus  dont  la  fource  &  la 
fin  font  plus  nobles,  dont  le  prin- 
cipe même  eft  une  vertu  ,  élè- 
vent l'homme  •au-defTus  de  lui- 
même.  Mais  peu  de  gens  font 
capables   de  gpûter  d'abord  ce 
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principe  j  il  eft  plus  facile  d'y 
arriver  par  degré. 

Laiffons-iious  donc  guider  pat 
l'intérêt  de  notre  amour-propre  , 
s'il  eu  bien  entendu. 

N'eft-il  pas  vrai  qu'il  eft  con- 
tent lorfque  nous  gagnons  quel- 
que degré  d'eftime  dans  l'opinion 
des  autres  ? 

Si  ce  motifj  tout  imparfait  qu'il 
eft ,  nous  rend  vertueux  ,  pour- 
quoi ne  le  pas  employer  ?  Nous 
fommes  intérelTés  à  ne  le  pas  né-» 
gHger. 

\Jn  homme  connu  pour  liber- 
tin ,  &  en  conféquence ,  peu  ef- 
timé  ,  dont  l'amour-propre  fe  ré- 
veille ,  voudroit  donner  de  lui 
une  meilleure  idée.  Que  fait-il  ? 

Il  fent  qu'il  a  trop  négligé  l'in- 
térêt &  le  foin  de  fa  réputation  , 
&  que  cependant  le  tort  que  lui 
a  fait  fa  mauvaife  conduite ,  peut 
être  réparé  par  une  meilleure. 
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Il  change  de  façon  de  vivre  ;  il 
devient  fage  &  rangé. 

Il  en  cft  fur  le  champ  réeom- 
penfé  de  deux  manières.  Il  eft 
content  de  lui-mêine  &  des  au-?» 
très. 

La  joie  qu'il  en  a,  la  paix  qui 
règne  dans  (on  ame ,  l'encoura- 
gent &  l'animent  à  devenir  de 
plus  en  plus  vertueux.  Un  inté- 
rêt fenfible  &  flateur  excite  foa 
émulation. 

Un  homme  violent  fe  fera 
emporté  dans  une  fociété  ,  ou 
devant  dés  gens  qu'il  devoit  ref- 
pefter.  L'accès  de  fa  colère  paffé, 
s'il  fe  la  rapelle ,  il  en  fera  hu- 
rnilié  j  fon  amour-propre  l'invi- 
tera à  fe  corriger  ;  &  il  fera 
plus  puifTant  fur  lui, qu'un  principe 
plus  parfait. 

Nous  entendons  bien  mieux  le 
langage  de  nospaffions ,  que  eeluj 
jde  la  raifon. 

L'ian  ett  l'eiFet  du  fentiment  , 


i6i    Pour  l'Education. 

&  l'autre  le  fruit  de  la  réflexion. 

Cet  homme  emporté  a  bien 
plutôt  &  mieux  fenti  le  tort 
qu'il  s'eft  fait  à  lui  mêrtie  ;  en  fe 
dégradant  parfon  emportement , 
qu'il  n'a  vu  &  compris  l'injuilice 
qu'il  a  fait  aux  autres  ,  en  leur 
faifantfupporterfon  humeur  &  fa 
violence. 

Les  motifs  humains  étant  plus 
analogues  à  notre  foiblefle ,  ont 
un  droit  fur  nous  plus  pofitif  & 
plus  direft  quç  les  autres. 

Lorfque  l'on  eft  parvenu ,  quoi- 
que par  un  intérêthumain,àaimer 
ce  qui  ell:  bien  ,  &  qu'on  com- 
mence à  être  vertueux  ,  on  a 
moins  de  peine  à  l'être  avec  des 
vues  plus  élevées  &  plus  juftes. 

Il  ne  s'agit  plus  que  de  chan- 
ger le  principe  de  fes  a 61: ions  ,  ou 
plutôt  defe  l'expliquer  d'une  ma- 
nière plus  noble  &  plus  utile  en- 
core. 

C'efl  toujours  pour  {on  propre 
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intérêt  qu'on  rapporte  tout  ce 
qu'on  fait  de  bien  à  TEtre  fu- 
prême.  L'intérêt  perfonnel  eft  in- 
ieparable  de  ce  qu'on  fait  pour  lui» 

Sic'eil  pour  lui  ou  par  rapport 
à  lui ,  qu'on  agit ,  c'efi:  dans  la 
vue  de  lui-  plaire  ;  eft-il  un  inté- 
rêt plus  cher  ,  plus  perfonnel  & 
plus  grand  ? 

Cet  intérêt  eft  perfectionné 
par  l'objet  auquel  il  fe  rapporte. 
C'efl  l'objet  qui  anoblit  Tafte  , 
8c  qui  le  rend  en  même  tems 
digne  de  C^n  objet.  Ces  grandes 
vérités, toutes  intelligibles  qu'elles 
font,  parôifTent  obfcuresà  bien 
des  gens. 

Je  conclurois  donc  de  tout  ce 
que  je  viens  de  dire  ,  que  nous 
devrions  nousfervir  àes  moyens 
humains  pour  nous  exercer  à  la 
vertu  ,  &  que  cedx  qui  ont  l'Etre 
iuprême  pour  principe  ,  doivent 
fuppléer  à  i'infuffifancedes  autres, 
ks  appujer  j  les  protéger  ,'  les 
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perfe6lionner ,  &:  coucourir  à  U| 
même  fin.-  i 

J'imagine  que  £  Ton  s'y  pre- 1 
rioit  de  cette  façon ,  dans  l'éduca-'! 
tion  des  enfans  ,  on  fe  mettroit 
plus  à  portée  de  leur  intelligence 
&  de  Jeur  foiblefle. 

En  leur  faifant  toujours  envifa- 
ger  leur  intérêt  uni  à  un  bien 
préfent  qu'ils  comprendroient  , 
OH  les  accoutumeroit  à  en  méri- 
ter un  à  venir,  fort  au-deffus  de 
leurs  lumières  ,  tant  que  leur  rai^ 
foîï  n'eft  pas  entièrement  déve- 
loppée. 

L'araour-propre  efl  le  fenti- 
ment  le  plus  prématuré  j  l'intérêt 
perfonnel  eu.  en  nous  une  forte 
d'inftinft  que  nous  apportons  en 
naiffant. 

Aidé  de  ces  deux  moyens  ,  il 
eil:  aifé  de  porter  à  la  vertu ,  en 
tout  genre ,  un  enfant  qui  n'a 
encore  d'idées  que  celles  qui 
lui  font  infpirées. 

Un 
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Un  enfant  eu  un  jeune  arbre 
dont  la  tige  eft  auffi  flexible  que 
les  branches  ;  qu'on  ploie  à  Ton 
gré  ,  tant  qu'on  ne  lui  a  point 
laifle  prendre  de  mauvaife  habi- 
tude. 

Avant  de  faire  envifager  à  un 
enfant  les  loix  divines  comme 
des  devoirs  auxquels  il  eft  aflujé- 
ti ,  il  faudroit,  je  crois,  les  lui  faire 
Connoître  comme  des  moyens 
de  le  rendre  heureux.  Cela  fcroit 
aifé  ,  puifque  rien  n'efl  (i  vrai. 

Soyez  doux,  lui  diroit-on  ;  vous 
en  ferez  plus  heureux  &  plus  ai* 
tziable. 

Soyez  humain  ;  vous  aurez  le 
plaifir  de  faire  des  heureux  ,  & 
de  foulager  des  miférables  qui 
vous  béniront. 

Soyez  docile  ;  vous  vous  évite- 
rez le  chagrin  des  réprimandes. 

Soyez  honnête  ,  complaifant  j 
vous  vous  ferez  des  amis  qui  vous 
feront  ,  ou  agréables ,  ou  utiles. 

JPorr.  /A  M 
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Soyez  honnête  homme  ;  cha* 
cunvouseftimera,  &  vous  aurez 
la  fatisfa6^ion  de  fentir  que  vous 
le  méritez. 

Soyez  vertueux,  fage;  vous  fen^ 
tirez  votre  confcience  tranquille. 
Au  milieu  des  dangers  ,  vous  ne 
les  craindrez  point. 

Soyez  brave  -,  la  gloire  fuivra 
vos  pas. 

Soyez  prudent  ;  vous  éviterez, 
le  repentir  qui  fuit  les  adions 
peu  réfléchies. 

Soyez  difcret  dans  vos  propos  5 
vous  vous  attirerez  la  confiance  8c 
Teflime. 

'  Toutes  les  vertus  ont  un  ou 
plufieurs  attraits  ;  c'eft  de  ce  côté 
qu'il  faut  les  faire  appercevoir 
aux  enfans. 

Il  y  a  encore  l'intérêt  récipro- 
qui  peut  être  un  moyen  de  por^ 
ter  à  la  vertu  }  il  faut  aulTi  l'em-». 
ployer. 

Si    vous   êtes   contredifant 
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'(  peut-on  dire  à  un  enfant ,  )  de 
quel  droitvoulez-vous  qu'on  vous 
cède  ?  Chacun  veut ,  du  moins  à 
ion  tour,  avoir  raifon. 

Si  vous  avez  de  la  hauteur  avec 
vos  égaux  ,  ils  vous  humilieront 
&  vous  mettront  au-defTous  de 
ce  que  vous  êtes  à  leur  égard,  «t 

Si  vous  en  avez  avec  vos  infé- 
rieurs ,  ils  vous  haïront.  Us  n'onc 
que  ce  moyen  de  tirer  raifon  des 
écarts  de  votre  orgueil. 

Si  vous  êtes  méchantjvous  trou- 
verez toujours  plus  méchant  que 
vous. 

Si  vous  êtes  menteur  ,  non-feu- 
lement  on  n'aura  aucune  confiance 
à  tout  ce  que  vous  direz  de  vrai  ;. 
mais  on  vous  méprifera  comme 
vous  mépriferiez  ceux  que  vous 
connoîtriez  pour  tels. 

Si  vous  ne  fçavez  pas  garder  ua 
fecret ,  pourrez  vous  exiger  qu'on 
garde  le  vôtre  .^^ 

Tout  doit  être  réciproque  dans 

M  ij 
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la  focieté  des  hommes  ,  lui 
dira-t-on. 

Si  vous  aimez  vos  parens ,  vos 
pères  &  mères ,  vous  êtes  sûr  d'a- 
vance d'en  être  aimé. 

Si  vous  rendez  un  fervice  j 
vous  en  êtes  payé  par  le  plaifîr 
d'avoir  pu  faire  une  bonne  aftionj 
d'ailleurs  ,  ne  voudriez  vous  pas 
rencontrer  la  même  bonne  vo- 
lonté, (i  vous  étiez  dans  le  même 
cas? 

Prefque  toutes  les  vertus  ont 
un  intérêt  dire6l  ou  relatif  à  nous. 

Avant  d'enfeigner  aux  enfans 
des  chofes  qu'ils  ne  peuvent  con- 
cevoir ,  il  me  femble  qu'on  de- 
vroit  les  préparer  aux  lumières 
qu'on  veut  leur  donner.  Ce  qu'il 
faut  leur  apprendre  de  bonne 
heure  ,  c'eft  ce  qu'il  faut  croire. 
Il  faut  leur  en  faire  un  préjugé 
qui  les  prépare  à  la  perfualion  , 
&  les  amène  fans  eiîbrt  à  la  con- 
viftion. 

Lqs  fciences,  les  talens  même  2 
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ilifceptibles  de  raifonnemens  ou 

xk  combinaifons  ,  ne  font  point 

à  la  portée  des  enfans. 

y.  Le  lentiment  fe  développe  avant 

•la  raifon  ;  tout  ce  qui  y  a  rapport 

peut  leur    être    cnfeigné  ,  non 

comme  une  étude  ,  mais  par  des 

exemples    pris   dans  les   chofes 

qu'ils  font  ou  qu'ils  voient  faire. 

Accoutumés  à  fe  rendre  compte 
des  chofes  qui  frappent  leurs  fens 
ou  qui affedent leur  ame, l'étude 
leur  devient  plus  facile.  Ils  fça-» 
vent  raifonner  ,  &  comprendre 
ce  qu'on  leur  dit. 

Ils  connoifTent  déjà  une  infi- 
nité de  rapports  d'une  chofe  à  une 
autre.  Ils  fçavent  diftinguer  les 
objets  &  les  chofes  dont  on  leur 
parle.  La  terre  enfin  eft  bien  pré- 
parée j  ce  qu'on  y  féme  doit 
mieux  réulîir  ,  que  fi  on  l'avoit 
fatiguée  de  trop  bonne  heure  , 
&  ufée  avant  d'avoir  pris  la  moin- 
dre précaution, 

lliij 
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Uâge   des  études   ne    devroît 

Ï)oint  être  fixé  ;  tel  enfant  a  de 
'intelligence  à  huit  ans  ,  tel  autre 
n'en  a  qu'à  douze:  c'eft  de-là  qu'on 
devroit  partir  pour  lés  appliquer 
à  l'étude  ,  &■  non  d'un  ufage  gé- 
néral qui  n'efl  appuyé  d'aucunes 
'bonnes  raifons. 

Dans  l'âge  des  pafTions  ,  les 
moyens  humains  font  fouvent  in- 
luffifans  pour  retenir  l'ame  dans 
un  jurte  équilibre. 

C'eft  alors  qu'il  faut  appuyer 
les  raifonnemens  purement  phyiî- 
ques   des  loix  divines. 

Il  faut  même  prévenir  cet  mf- 
tant  critique  ,  en  faifant  fentirà  la 
jeuneiïe  toute  la  bonté  ,  l'utilité 
&  la  juftice  de  ces  loix  ,  &  la 
néceflîté  indifpenfable  d'y  être 
fournis  &  de  les  obferver  ,  pour 
fon  propre  bonheur. 

Il  faut  lui  démontrer  l'intérêt 
qu'elle  a,  à  ne  jamais  s'en  écar- 
ter",  en  lui  faifant  connoître  les 
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paffions,  leur  danger,  &  de  quel 
fecours  font  contre  elles  ces  pré- 
ceptes divins. 

Il  faut  qu  elle  connoifTe  le  mal 
pour  l'éviter  ;  les  pafRons  ,  fans 
cela  ,  la  furprendroient  au  dé* 
pourvu. 

C'eft  bien  affez  pour  elle  d'ê- 
tre expofée  à  la  fédu61:ion  des 
fens  j  chofe  inévitable. 
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La    Femme   raisonnable, 

SI  cette  femme  réunit  la  beauté 
avec  les  agrémens  de  la  jeu-» 
neffe  ,  elle  en  jouit  comme  d'une 
chofe  qu'on  lui  à  prêtée  pour  un 
tems ,  dont  la  poffeliion  ed  agréa- 
ble ,  mais  dangereufe. 

Elle  fçait  que  ces  grâces  exté- 
rieures produifent  1  envie  j  laja- 
louhe ,  &  que  la  beauté  expofe 
à  des  féduftions  qui  peuvent  la 
furprendre,  &  trouver  fon  cœur 
difpofé  à  y  céder. 

La  véritable  vertu  n'a  pas.  la 
fottife  de  méprifer  ou  de  braver 
le  danger. 

Elle  a  la  prudence  de  l'éviter 
autant  qu'il  eft  pofTible. 

Elle  fçait  allier  la  modeflie  avec 
une  liberté  honnête. 

Née  gaie  ,  elle  ne  tâche  point 
de  prendre  un  air  de  prude  j  née 
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ierieufe  ,  elle  ne  joue  point   la 
gaieté. 

L'air  naturel  ,  tel  qu'il  pullle 
être  ,  vaut  toujours  mieux  que 
celui  qu'on  emprunte  ou  qu'on 
imite.  C'eft  fa  façon  de  penfer. 
Elle  fçait  que  les  meilleures  co- 
pies en  tout  genre  ,  font  toujours 
très-inférieures  aux  originaux. 

Si  cette  femme  a  des  talens  , 
elle  les  regarde  comme  des  ref- 
fources  agréables  ,  fans  vifer  en 
aucun  genre  à  la  célébrité. 

Cette  femme  raifonnable, (quel- 
que efprit  qu'elle  ait ,  )  n'eft  ja- 
mais empreflee  à  fe  faire  écou- 
ter ;  elle  croit  toujours  gagner  à 
fe  taire. 

Les  fautes  des  autres ,  (  qu'elle 
ne  blâme  jamais  ,  )  font  des  aver- 
tiflemens  &  des  leçons  dont  elle 
profite  pour  éviter  d'y   tomber. 

Le  livre  de  fes  défauts  eu  ce- 
lui qu'elle  lit  à  chaque  inftant. 
Plus  elle  s'en  occupe  ,   plus  fa 
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modeflie    trouve    de  quoi  s'ap- 
puyer ,  quelque  progrès  qu'elle 
fafîe. 

Le  devoir  de  cette  femme  , 
(  agréable  ou  non  ,  )  ell  fa  prin- 
cipale occupation  ;  rien  ne  Ten 
peut  dirpenfer  ,  même  les  chofes 
dont  elle  fe  fait  le  plus  de  plaifîr. 

La  lefture  eftle  fuc  nourricier 
de  Ton  ame  ;  celle  qui  lui  plaît , 
n'importe  en  quel  genre  ,  eft 
toujours  bonne  ,  parce  qu'elle  ne 
lit  que  de  bons  livres. 

Il  y  a  toujours  à  profiter ,  même 
dans  les  leéiures  qui  paroiffent 
frivoles. 

On  y  gagne  l'avantage  de  par- 
ler &  d'écrire  purement  fa  lan- 
gue ,  fans  affeélation  ,  &  de  s'é- 
noncer avec  facilité. 

On  y  rencontre  des  traits  de 
morale  ,  qui  n'en  font  pas  moins 
d'imprefiion  pour  être  placés  dans 
un  livre  frivole. 

Cette  femme  fe  permet  d'é- 
gayer fou  elprit  ,  en  éclairant  fa 
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raifon.  Son  cœur  ,  fans  qu'elle  s'en 
doute  ,  fe  forme  Se  lui  devient 
Ibumis. 

En  apprenant  à  fe  connoître  , 
elle  acquiert  la  connoifTance  du 
cœur  humain.  En  conféquence 
elle  doit  être  très  difficile  à  con- 
tenter "dans  le  choix  des  amis  ;  car 
on  veut  toujours  gagner  ,  lorfque 
l'on  fait  quelque  échange. 

Elle  fent  que  la  jeunefîe  n'eil: 
pas  le  moment  d'en  acquérir  de 
Tun  ,  ni  de  l'autre  fexe. 

La  plupart  des  femmes  fonc 
trop  frivoles  ,  tant  que  l'âge  de 
plaire  dure  ,  pour  s'attacher  véri- 
tablement à  une  amie.  C'eft  une 
iiélion  que  l'amitié  des  jeunes  fem- 
mes entr'elles.  Celle  ci  qui  ré- 
fléchit ,  fent  qu'il  y  a  peu  de  fond 
à  faire  fur  celles  de  fon  âge  5  & 
elle  penfe  qu'il  faut  fur-tout  l'é- 
galité d'âge  ,  d'état  &  de  façon 
de  penfer  pour  former  une  liaifon 
d'amitié  durable. 
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Les  hommes  lui  paroifTent  d'a- 
bord plus  fînceres  ;  mais  bientôt 
elle  s'apperçoit  qu'un  honteux 
intérêt  eft  toujours  caché  fous  les 
dehors  de  Tamitié  qui  d'abord 
paroît  la  plus  honnête. 

Elle  découvre  qu'en  général, les 
hommes  ne  croient  pas  les  fem- 
mes dignes  d'un  attachement  ver- 
tueux, ou  que  peut-être  ils  n'en 
font  pas  eux-mêmes  capables  pour 
elles. 

Cette  femme  attend  donc  pai/î- 
bleraent ,  pour  fe  faire  des  amis  , 
que  ,  jufqu'aux'  traces  de  fa 
beauté  foient  effacées  ,  &  que 
les  rides  de  fon  front  la  mettent 
à  l'abri  de  l'envie  ,  de  lajaloude 
&c  de  la  féduftion. 

En  attendant ,  cette  femme  fait 
provifion  de  reffources  ,  pour 
pouvoir  un  jour,  au  défaut  d'amis, 
fe  fuffire  à  elle-même. 

Elle  s'accoutume  à  fe  rendre 
juftice  ,  afin  de  prévenir  le  mo-; 
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înent  défagréabie  où  le  tems  lui 
ravira  ces  grâces  qu'il  na  fait 
que  lui  prêter. 

Au  lieu  de  Te  répandre  dans  le 
monde  ,  elle  fe  trouve  heureufe 
d'en  être  ignorée  ;  elle  de(ire 
d'être  oubliée.  Plus  elle  fe  con- 
noît ,  plus  elle  craint  qu'on  s'oc* 
cupe  6c  qu'on  parle  d'elle. 

L'amour  -  propre  fouffre  tou- 
jours dès  qu'il  eft  dans  le  moindre 
doute  ,  à  plus  forte  raifon ,  lorC- 
qu'il  fent  qu'il  eft  mille  moyens 
de  le  mortifier. 

C'efl  ce  qui  engage  cette  femme 
raifonnable  à  fe  perfeéHonner  ; 
chaque  chofe  qu'elle  obtient  fur 
elle-même  ,  eft  un  triomphe  fia- 
teur  pour  elle  ,  &  un  encourage- 
ment à  continuer  fes  recherches. 

Le  portrait  d'une  femme  de 
cette  efpece  ne  peut  être  agréa- 
ble qu'à  celles  qui  s'engagent  dans 
la  même  route. 
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Ljt   Femme  du   Monde, 

LA  femme  du  monde  fait  le 
projet,  en  y  débutant  ,  d'ac- 
quérir de  la  célébrité. 

Qui  dit  une  femme  du  monde, 
dit  une  jolie  femme  ,  ou  ,  pour 
le  moins,  qui  prétend  à  l'être ,  (  ce 
qui  eft:  à-peu  -  près  égal  pour  les 
conféquences.  ) 

Elle  annonce  (ts  prétentions 
par  une  parure  recherchée  ,  & 
fait  tout  valoir  dans  fa  figure. 

Elle  fe  montre  par-tout  ,  eft 
de  tout ,  &  fe  diflingue  par  les 
dehors  les  plus  agréables. 

Les  hommes  du  meilleur  ton , 
qui  paffent  pour  avoir  le  plus 
d'efprit  ,  doivent  être  en  liaifon 
avec  elle  ,  pour  le  moins  être  au 
nombre  de  fes  connoifîances. 

Elle  doit  être  au  fait  de  toutes 
les  nouveautés  ,  foit  en  littérature 
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agréable, brochures,  &c  j  Toit  des 
chofes  de  mode  &  d'ufage  ;  elle 
ne  doit  faire  aucune  faute  en  ce 
genre  ;  elle  doit  s'exprimer  avec 
une  grâce  particulière.  Si  elle  par- 
loit  comme  les  autres  femmes  , 
on  ne  la  diftingueroit  pas. 

Elle  doit  annoncer  dans  la  (o^ 
ciété  les  pièces  nouvelles  de 
théâtre  ;  connoître  &:  protéger 
les  jeunes  auteurs  ,  fans  cepen- 
dant tenir  bureau  de  bel  efprit. 

Elle  doit  avoir  une  loge  à  Tan- 
née à  quelque  fpeftacle.,  qe  pas 
manquer  les  premières  repréfen- 
tations.  D'ailleurs,  lefpeftacle  eft 
le  rendez-vous  général  des  gcn$ 
du  monde. 

Pour  fe  faire  une  réputation  de 
femme  d'efprit  ,  il  faut  qu'elle 
ait  quelques  beaux  efprits  de  fes 
amis  ,  qui  l'avertifient  de  ce  qu'il 
faut  louer  ou  blâmer  ,  foit  des 
pièces  de  théâtre ,  foit  des  livres 
nouveaux,  11  feroit  d'un  meilleur 


kto       La  Femme 

ton  que  ces  beaux  efprits  fulTenf 

en  même  tems  des  gens  du  monde. 

On  doit  trouver  chez  elle  ,  au- 
près de  la  place  immuable  qu'elle 
y  occupe  ,  un  extrait  de  biblio- 
thèque compofée  des  nouveautés 
&  de  quelques  livres  métaphysi- 
ques ,  qui  annoncent  que  ced 
une  femme  qui  s'applique  ,  mais 
qui  cache  qu'elle  fçait  beaucoup  , 
parce  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  ridi- 
cule que  d'afficher  qu'on  fçait.  Il 
faut  feulement  qu'on  le  croie. 
Le  grand  art  eft  de  le  perfuader, 
parce  que  dans  le  monde  on  ne 
court  qu'après  l'opinion. 

Cette  femme  doit  avoir  tous 
les  jours  à  {à  toilette  plufieurs  de 
ces  hommes  agréables  qui  s'em- 
prefTent  à  venir  lui  faire  leurcour« 
_  Il  faut  qu'elle  perfuade  que  beau- 
coup de  gens  aimables  la  trou- 
vent telle  ,  &  fur-tout  qu'elle  ne 
s'attache  à  aucun. 

Elle  doit  avoir  l'air  d'être  aci 
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ICoutumée  à  régner  fur  tous  les 
cœurs  ,  fans  y  faire  attention.  Ce 
doit  être  un  tribut  dû  à  fon  mé- 
rite. 

Elle  doit  cacher  foigneufemeni 
Tart  qu  elle  met  à  tout  ce  qu'elle 
fait.  L'artjdés  qu'il  paroît^fuppofe 

3u'oneft  inférieur  à  ce  qu'on  vou*, 
roit  paroître. 

Pour  bien  foûtenir  ce  rôle  d# 
fauffeté  habituelle  ,  il  faut  qu« 
cette  femme  n'aime  jamais  rien  , 
&  qu'enyvrée  d'amour-propre , 
elle  foit  l'unique  idole  de  fon 
p:ropre  cœur. 

Toute  {on  occupation  eft  do 
prévoir  l'effet  qu'elle  fera,&  co 
qu'on  dira  oupenfera  d'elle. 

Son  but  n'eft  pas ,  à  beaucoup 
près ,  d'être  parfaite  ;  c'eft  feule* 
ment  de  le  paroître. 

Pour  réufîîr  auprès  des  fem- 
mes ,  elle  s'étudiera  à  les  faire  va^ 
loir,  (  cependant  toujours  moins 
qu'elle.  ) 
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Elle  gagnera  leurs  fufFrages  ,eft 
les  louant  d'une  manière  fine  & 
adroite  ,  fur  les  chofes  où  elle 
fentira  qu'elles  s'en  font  accroire* 

La  beauté  ,  les  grâces  &  les 
talens  font  leurs  foibles  les  plus 
ordinaires.  L'efprit  efl:  du  reflbrt 
des  moins  jolies. 

Il  faut  beaucoup  de  difcerne- 
ment  à  une  femme  du  monde.  Il 
faut  qu'elle  connoifTe  les  préten- 
tions de  tous  ceux  avec  qui  elle 
vit ,  &  fur-tout  leurs  défauts  ;  c'elt 
Tunique  moyen  qu'elle  ait  pour 
réuffir. 

La  femme  raifonnable  ,  dont  le 
projet  eft  abfolument  oppofé  $ 
s'occupe  des  fiens. 

L'une  veut  qu'on  la  croie  par- 
faite ;  l'autre  cherche  à  le  de- 
venir. 

FIN. 
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